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PREFACE' 

JLi  E  s  affaires  de  rAmérique  on: 
attiré  depuis  quelques  années 
Tatccntion  du  public.  Avant  la 
guerre  préfente  ,  peu  de  gens 
écudioient  1  hilloire  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  quoique  la  ma- 
tière foit  extrêmement  curieux 
par  elle-même  ,  &  très  intéref- 
lante  pour  une  nation  commer- 


çante. 


L'hiftoire  d'un  pays  ,  qui  , 
quoique  très  étendu  ,  eft  le  par- 
tage de  quatre  feules  nations; 
&  qui ,  bien  que  peuplé  depuis 
pluneurs  fiecles ,  n'eft  connu  du 
refte  du  monde  que  depuis  deux 
cens  ans  ,  ne  doit  point  naturel- 
lement fournir  cie  la  matière 
pour  plulîeurs  volumes.  Il  eft 
pourtant  certain  qu'il  faut  beau- 
coup de  leâurc,  pour  acquérir 
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une  connoiflance  fuffifantc  des 
^vénemcns  qui  fc  font  palltjs 
dans  TAmcriquc ,  pour  le  for- 
mer une  idée  de  fon  état  pré- 
fent ,  &  porter  un  jugement 
compétent  de  fon  commerce. 
)e  puis  ajouter  5  que  la  lecture 
d'une  grande  partie  de  cette  hif- 
toire,  eft  fcche  &  dégoûtante; 
que  plufieurs  auteurs  ont  traite 
ce  iajec,  les  uns  avec  une  con- 
iioiiîance  fuffifar.te  ,  &  d'autres 
de  manière  ,  qu'on  ne  peut  fe 
réfoudre  a  lire  leurs  écrits.  Les 
uns  font  chargés  de  quantité  de 
faits,  qui  n  intérelTent  qu'un  pe- 
tit nombre  de  perfonnes  ;  les 
autres  obfcurciîîent  la  vérité  par 
Quantité  de  circonftances ,  pour 
fîater  les  préjugés  des  parties, 
&  j'oie  dire  ,  ceux  des  nations. 
On  ne  fçauroit  lire  avec  trop  de 
précaution  ce  qu'ont  écrit  le 
Aiiglois  qui  font  établis  dan»* 
nos  Colonies  j  par,ce  qu'il  y  er^ 
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*a  peu  qui  ne  ruivent  en  (^^criwinc 
le  penchant  qu'ils  ont  pour  la 
province  dans  laquelle  ils  Ibnc 
nés,  ou  pciicctre  pour  la  fac- 
tion particulière  qui  y  domine. 
Ce  neft  qu'en  comparant  les 
relations  imprimées  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  avec  les  inf- 
î  tniâions  particulières  que  Ton 
]   a  5  &  en  résiliant  le  tout  par 

■  des  témoignages  authentiques  , 
que  Ton  peut  découvrir  la  vé- 
rité ;  encore  la  chofe  eft  elle 
allez  difficile. 

A   regard  des  établiflemens 
•^  étrangers  ,  )  ai  eu  recours  aux 

■  relations  imprimées  des  voya- 
geurs &  autres  ;  &  dans  cer- 
tains points  ,  aux  mémoires  de 

ç  quelques  commerçans.  Les  ma- 
tériaux pour  les  établiflemens 
étrangers  ne  font  point  auffi 
parfaits  qu'ils  devroient  Tétre  ^ 
ni  allez  furs,  pour  qu'on  puifle 
y  ajouter  foi.  Je  m'en  fuis  rarc- 
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ment  fcrvi  ,  que  je  n'aye  écé 
obligé  d'y  joindre  quelque  ad- 
dition ,  ou  quelque  correâif. 

Dans  la  partie  hiftorique  de 
cet  ouvrage ,  je  m'attache  prin- 
cipalement Ji  quelques  matières 
cipitales,  qui  m'ont  paru  de- 
voir engager  &  rdcoinpenl'er 
Tattention  du  Icfteur  j  &  dans 
ce  que  j'en  dis,  je  ne  m'arrête 
qu'aux  évcnemens  qui  peuvent 
fournir  quelques  inftruftions  po- 
litiques 5  ou  iaire  connoître  les 
Cc?raflcrcs  des  principaux  ac- 
teurs ,  qui  ont  paru  fur  ces 
grands  théâtres.  Les  affiiires  qui 
m'ont  paru  mériter  un  détail 
circonftancié  ,  font  ces  événe- 
mens  brillants  &  remarquables 
de  la  découverte  de  l'Amérique, 
&  de  la  conquête  des  deux  l'euls 
rovr' urnes  ci\ilifés  qu'elle  ren- 
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fermoir. 
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de  chaque  pays  autant  qu'il  le 
faut,  pour  Içavoir  quand  &  (iir 
quels  principes  chaque  Colonie 
a  été  fondée  ,  pour  mctcrc'lc 
ledcur  en  état  de  juger  de  fa 
condition  préfente.  Ces  récits 
iont  fort  courts  ;  &  fi  Ton  con- 
fidére  de  quelle  forte  de  faits 
CCS  hiftoires  font  compolées  , 
on  ne  me  fçaura  pas  moins  gré 
de  ce  que  j  ai  omis ,  que  de  ce 
que  j'ai  rapporté.  Sije  n'ai  pas 
traité  mon  fujet  auili-bien  que 
je  faurois  du ,  je  m'en  fuis  ac- 
quitté aulfi  brièvement  qu'il  ma 
été  poflTible  de  le  faire. 

Mon  principal  objet ,  en  trai- 
tant des  différentes  Colonies ,  a 
été  de  rapporter  tout  au  com- 
merce ,  qui  eft  Tarricle  qui  nous 
inréreffe  !c  plus  ;  &  c  eft  ce  qui 
fait  qae  je  ne  me  fuis  attaché  h. 
leur  hilioire  civile  &  naturelle, 
qii'autint  qu'elles  pouvoientfer- 
vir  \  répandre  quelque  lumière 


r^^ 
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fur  le  commerce  de  ces  con- 
trées ;  excepté  kffque  les  ma- 
tières m'ont  paru  curieufes ,  & 
propres  à  divcrfifier  mon  ou- 


vrage. 


On  ne  doit  pas  s'attendre 
qaun  pareil  ouvrage  foit  par- 
tout de  la  même  force.  I)ans 
quelques  endroits  ,  le  fujet  n'eft 
point  fufceptîble  d'ornement , 
&  la  matière  fcche  par  elle- 
même  5  ne  peut  changer  de  na- 
ture ,  quelque  peine  qu'on  fe 
donne.  Dans  quelques  autres, 
la  pefanteur  du  ftyle ,  vient  de 
celle  des  matériaux  ,  dont  j'ai 
été  obligé  de  me  fervir;  dans 
un  p  us  grand  nombre  ,  qui  font 
peut-'tre  ceux  a  xquels  on  trou- 
vera le  plus  à  reJire,  la  faute 
vion:  de  l'Auteur  fcul. 

Ce  que  je  \iens  de  dire  de  mes 
matériaux  ,  ne  regarde  point 
les  fecours  qne  j'a''  tirés  de  îa 
judicieufe  coUedion ,  qu'on  ap- 
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pelle  les  voyages  d'Harris.  On  ne 
peut  voir  ae  plus  beau  morceau 
que  fon  hiftoire  de  Brefîl.   Le 
jour  dans  lequel  TAuteur  place 
es  événemens  de  ctttQ  hiftoire  ; 
cft  auffi  beau  qu  inftru6tif  \   il 
montre  par- tout  un  efprit  ex- 
Itraordinaire  ,  &  fcs  remarques 
^fonr  judicieufes  &  frappantes. 
|Si  ce  que  je  dis  de  rAmérique 
Portugaife  ,   a  quelque  mérite  , 
I  ]z  n'en  fuis  redevable  qu'à  cet 
!'^  original.    J  avouerai   cependant 
que    les   chofes   qu'il  rapporte 
dans  cette  partie  de  fon  ouvra- 
ge des  Colonies  Françoifes  & 
Angloifes  ,   font  défeftueufes  , 
&  conviennent   plutôt  à   Ictit 
ancien  ,  quà  Vétat   aduel  des 
lalîaires  de  cette  partie  ^u  mon- 
|dc.  Ses  remarques  ont  rirement 
jce  di^faut;  &  fi  je  diflP're  'le  lui 
là  cet  égard  ,  c'eft  ton  ours  avec 
^lle  refpeét  que  je  dois  ai  ^uge- 
'  ment  d  un  Ecrivain  ,  qui  s'ef- 
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force  par-touc,  avec  autant  de 
bon  fens  que  d'éloquence,  de 
porter  notre  nation  à  des  entrc- 
prifes ,  qui  feules  peuvent  aug- 
menter la  puiffance  &  fa  gloire. 
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COLONIES  EUROPÉENNES 

DANS     L'AMÉRIQUE. 
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CHAPITRE    I. 

Etat  de  Œurcpe  avant  la  découverte  de 
r Amérique»  Projet  de  Colomb  ;  il 
s^aJreJJe  à  dijferentes  Cours  ;  il  réujjit 
auprès  de  celte  d^Efpagne;  il  découvre 
les  Bahamas  &*  les  grandes  Antilles, 
Conquête  du  Mexique  &*  du  Pérou, 

Il  y  eut  dans  le  temps  de  la  décou- 
verte de  r  Amérique  un  concours  extra- 
ordinaire d'événements  ,  dont  celui  ci 
fut  un  des  principaux.  L'invention  de 
l'Imprimerie,  la  découverte  de  la  Pou- 
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dre  à  canon  ,  les  progrès  de  la  navi- 
gation ,  le  renouvellement  des  lettres, 
changèrent  entièrement  la  face  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  dans  le  même-temps  que 
les  principales  Monarchies  commencè- 
rent à  s'affermir,  à  acquérir  la  force, 
&  à  prendre  la  forme  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui. Avant  ce  période,  les  mœurs 
des  Européens  étoient  tout-à-fait  bar- 
bares. Je  n'en  excepte  pas  mcme  l'Ita- 
lie ,  ou  la  douceur  naturelle  du  climat, 
&  les  premiers  rayons  de  la  Littéra- 
ture ,  avoient  un  peu  adouci  l'efprit 
des  peuples ,  &  introduit  quelque  chofe 
approchante  de  la  politeife.  Son  hif- 
toire  avan'c  cette  Ere ,  &  même  quel- 
que temps  après  ,  n'efl  qu'un  tiflu  de 
trahifons ,  d'ufurpations ,   de  meurtres 
&  de  maflacres  ;  on  n'y  voit  ni  cou- 
rage,   ni  police  réglée.  Il   n'y  avoit 
aucun  état  qui  portât  fes  vues  plus  loin 
que  fes  intérêts  préfents.  On  ignoroit  '■ 
entièrement  ce  fyftême  compliqué  d'in- 
térêts que  l'Europe  formoit  long-temps 
avant  cette  époque.   Louis  XI  ,  qui 
paflbit  pour  un   des  Princes  les  plus 
îages  de   fon  tems,  6C  pour   facrificrj 
toutes  choies  à  fon  ambition,  facrifia 
un   des  objets  les  plus  capables  de  la 
liarer  à  une  pique ,  qui  feroit  aujour- 
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DES  Colonies  Europi^ennes.  5 
d'hui  très  peu  d'impre(ÎJon  fur  l'efprit 
d'un  Monarque.  Son  fils  Charles  VIII 
conquît  l'Italie  ,  &  la  perdit  par  un 
enchaînement  de  faulfes  mefures  ,  telles 
qu'on  n'en  a   jamais    vu  de  pareilles 
dans  notre  fiecle.  Un  courage  féroce 
&  romanefque  dans  les  contrées  Sep- 
tentrionales &  Occidentales  de  l'Eu- 
rope ,  &  une  politique  fcélérate  dans 
les  Etats  d'Italie  ,  étoient  le  caradere 
de  ce  fiecle.  Les  mœurs  des  Courti- 
fans    étoient    groflîeres    &    impolies. 
L'entrevue  d'Edouard    IV  &  de  fon 
frère  le  Roi  de  France,  dans  laquelle 
ils  furent  tous  deux  enfermés  comme 
des  prifonniers,  fait  voir  qu'ils  igno- 
roient  les  vrais   fentiments  d'honneur, 
&  ce  qu'exigeoit  leur  dignité,  &  qu'ils 
n'avoient   ni    humanité    ni    politeflfe. 
Toutes  les  anecdotes  qui  nous  reftent 
de  ces  deux  Cours  ,    font  du  même 
genre. 

Si  les  Cours  avoient  fait  fi  peu  de 
progrès  dans  la  politique  &  dans  la 
politeflfe ,  on  peut  dire  que  les  Sou- 
verains &  les  peuples  en  avoient  en- 
core moins  fait  dans  les  connoiflfances 
utiles.  Le  peu  d'érudition  qui  exiftoit 
alors ,  fe  réduifoit  à  la  fcholaftique. 
Les  Belles-Lettres  étoient  encore  dans 
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l'enfance  &  ne  confiiloient  que  dans  un 
jeu  de  mots.  Les  fçavans  fe  bornoient 
à  étudier  la  langue  Latine,  à  la  parler 
&  à  l'écrire  d'une  manière  pure  6c  élé- 
gante. On  mépriloit  les  Mathémati- 
ques, &  on  ne  daignoit  pas  les  culti- 
ver. On  n'avoir  aucune  idée  de  l'Af- 
tronomie,  on  ignoroit  entièrement  la 
iigure  de  la  terre  ,  &  les  idées  des 
hommes  ne  s'étendoient  pas  au  -  delà 
de  leur  horizon  fenfible. 

Tel  étoit  l'état  des  affaires,  lorfque 
Chriftophe  Colomb  ,  natif  de  Gènes, 
entreprit  de  franchir  les  bornes  que 
l'ignorance  avoir  prefcrites  au  monde. 
Son  deflein  fut  l'eiïet  de  l'idée  qu'il 
s'étoit  formée  de  la  figure  de  la  terre  ; 
mais  les  Cartes  ,  encore  plus  faufies 
que  fes  conjeclures,  lui  firent  prendre 
le  change ,  &  manquer  fon  objet.  Il  le 
propofoit  de  trouver  un  paflage  à  la 
Chine  8c  aux  Indes  par  l'Océan  Occi- 
dental. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'in- 
dépendamment de  la  gloire  attachée  à 
cette  découverte  ,  &  des  avantages 
perfonnels  qu'il  efpéroit  d'en  tirer; 
Colomb  fut  porté  à  la  tenter  par  d'au- 
tres motifs,  je  veux  dire,  la  jaloufie  Se 
le  refTentiment,  Venife  &  Gènes  étoient 
alors  les  deux  feules  PuiiTances  com- 
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DES  CoroNTEs  Européennes,  y 
merçanres  de  l'Europe ,  &  ne  pou- 
voienc  fe  foutenir  que  par  le  Com- 
mercc.  De  là  naquirent  la  concurrence 
&  la  jaloufie  ,  qui  à  leur  tour  occafion- 
nerent  entre  elles  des  guerres  fréquen- 
tes ;  mais  Venife  conferva  fa  fupériorité 
dans  le  trafic  ,  &  s'appropria  prefque 
tout  le  commerce  des  Indes ,  qui  a  tou- 
jours paflfé  pour  le  plus  riche  de  l'U- 
nivers ,  Se  qui  fe  faifoit  alors  par  la 
voie  de  l'Egypte  Se  de  la  Mer  Rouge. 
Ce  fut  vraifemblablement  l'émulation 
qui  porta  Colomb  à  chercher  une  au- 
tre route  plus  direéle  aux  Indes  Orien- 
tales ,  Se  à  tranfporter  ce  commerce 
avantageux  dans  fa  patrie  :  mais  ni  ce 
qu'il  cherchoit  ,  ni  ce  qu'il  trouva 
n'étoit  point  deftiné  pour  elle.  Cepen- 
dant il  s'acquitta  de  ce  qu'il  lui  devoit 
en  qualité  de  bon  citoyen,  il  lui  fit 
part  de  fon  projet  ,  &  on  ne  daigna 
point  l'écouter.  Après  s'*être  acquité 
de  cette  obligation  ,  il  s'adreflfa  à  la 
Cour  de  France,  Se  n'y  ayant  pas  été 
mieux  reçu ,  il  fut  offrir  les  fervices  à 
Henri  VII  Roi  d'Angleterre.  Ce  Prin- 
ce ,  qu'on  peut  regarder  plutôt  comme 
MU  fage  œconome  qu'un  grand  Roi , 
ttoit  un  de  ces  efprits  timides  ,  qui 
funt  toujours  les  derniers  à  goûter  les 
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grancîs  projets,  pour  peu  qu'ils  foient 
probliematiques.  Il  n'ell  donc  pas  éton- 
nant que   le  frtre  de  Coloirb  ,  après 
avoir  Ibllicité  plufieurs  années  en  An- 
gleterre ,  ait  échoué  dans  fa  négocia- 
tion. Il  ne  fut  pas   plus  heureux  en 
Portugal;  non -feulement  on   rejetta 
fes  offres,  mais  on  l'infulta  ôc  on  le 
tourna  en  ridicule  ;  mais  ces  infultes  & 
ce  ridicule  dont  on  voulut  le  couvrir, 
ne  firent  quel'an'mer  davantage  à  pour- 
fuivre  fon  fyflêiiie,  &  il  y  fut  de  plus 
porté  par  la  colère  &  le  refl'entiment. 

Enfin  ,  il  fut  huit  ans  à  faire  valoir 
fes  prétentions  Se  à  exercer  fa  patience 
à  la  Cour  de  Ferdinand  ôc  d'Ifabelle. 
Il  y  a  dans  tous  ceux  qui  forment  des 
projets  une  efpece  d'enthoufiafme  ab- 
Iblument   nécefl'aire   à    leurs  affaires  , 
qui  leur  fait   fupporter  les   délais  les 
plus  fatigants ,  les  contre  -  temps  les 
plus  mortifiants ,  les  infultes  les  plus 
choquantes ,  &  ce  qui  efl  encore  plus 
dur  ,  les  jugements  préfomptueux  que 
les  ignorants  portent  de  leurs  deifeins. 
Colomb  poifédoit   cette  qualité   dans 
un   degré   ésninent.   Pendant  ce  long 
efpace  de  temps  ,  il  eut  tous  les  jours 
à  combattre  les  objedlions,  que  l'igno- 
rance, ou  un  faux  (avoir  peuvent  fug- 
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gérer.  Quelques  -  uns  tenoient  que  le 
monde  connu  ,  &  ils  n'en  connoiflbienc 
point  d'autre ,  flotoit  comme  une  écu- 
me fur  rOcéan  ,  &  que  l'Océan   lui- 
même  n'avoit  point  de  bornes.   D'au- 
tres, qui  avoient  des  notions  plus  jus- 
tes ,  &  qui  croyoient  que  la  terre  & 
l'eau  ne  forment  qu'un  feul  globe  ,  en 
tiroient  une  conféquence  auflî  abfurde 
que   la  première  opinion.  Ils  préten- 
doient  que    Colomb  étant  arrivé  au- 
delà  d'un  certain  point ,  la  convexité 
du  globe  l'empêcheroit  de  retourner. 
En  un  mot ,  c'étoient  tous  les  jours  des 
nouvelles  objeélions.  Il  paflbittout  fon 
temps  dans  des  efforts   inutiles  pour 
éclairer  l'ignorance,  difliper  les  préju- 
gés &  vaincre  cette  incrédulité  opi- 
niâtre, qui  eft  la  plus  grande  ennemie 
des  découvertes ,  parce  qu'elle  rejette 
comme  faux    &   abfurde  tout  ce  qui 
coatredit  le  moins  du  monde  l'expé- 
rience  commune  ,   &  dont  les  confé- 
quences  font  d'autant  plus  dangereu- 
fes ,  qu'elle  fe  cache   fous  une  appa- 
rence de   fang  froid ,  de  prudence  & 
de  fageffe.  Cependant  il  eiîuya  de  plus 
grandes  difficultés  de  la  part  des  inté- 
rêts des  hommes ,    que  de  leur  mali- 
gnité &:  de  leur  ignorance.  La  dépcnfe 
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de  l'cntreprife ,  quoique  peu  cotifir^é- 
rable  en  elie  -  nncme  ,  croit  le  fonde-' 
ment  des  objeéliors  qu'on  lui  raifoit , 
&  rvoit  infininnrtnt  plus  de  force.  Ce- 
pendant, par  fon  afllduité,  &  par  une 
fermeté  d'efprit  qu'on  ne  peut  trop 
admirer,  il  vir:t  enfin  à  bout  de  fur- 
monter  toutes  ces  difficultés,  &:  il  partit 
le  3  d'Août  1492,  à  la  tête  d'une 
Flotte  de  trois  vaiiTeaux  avec  le  titre 
&  le  rang  d'Amiral,  pour  l'expédition 
la  plus  grande  &  la  plus  glorieufe  qui 
ait  jamais  été  entreprife,  &  dont  le 
fuccès  intéreiîbit  plus  l'Univers  qu'au- 
cune autre  que  l'on  ait  faite. 

Je  ne  dois  point  oublier  pour  l'hon- 
neur du  fexe  &  pour  la  gloire  d'Ifa- 
belle,  que  ce  fut  la  Reinequi  appuya 
la  première  ce  projet ,  &  qui  fît  la  dé- 
penfe  de  l'armement.  Le  Roi  n'y  entra 
pour  rien,  de  manière  qu'elle  fut  obligée 
de  vendre  fes  bijoux  pour  trouver  de 
quoi  y  fournir. 

Mon  deffein  n'efl  point  de  rappor- 
ter toutes  les  particularités  du  voyage 
de  Colomb  ,  dans  un  pays  que  tout  le 
inonde  connoît  &  fréquente  aujour- 
d'hui. Mais  dans  ce  tems  là  il  n'y  avoir 
point  de  Carte  pour  le  diriger  ,  point 
de  Navigateur  qui  pût  lui  faire  parc 
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de  fes  lumières  ;  il  ne  connoiiToit  ni  les 
vents  ni  les  courants  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Il  n'avoit  d'autre  guide  que 
fon  propre  génie ,  ni  d'autre  moyen 
pour  encourager  &  appaifer  fes  Cama- 
rades ,  qui  fe  décourageoient ,  &  étoient 
même  fur  le  point  de  fe  mutiner  à  caufe 
de  la  longueur  &  de  l'incertitude  du 
voyage ,  que  quelques  indications  qu'il 
tiroit  de  l'apparition  fortuite  des  oi- 
feaux  de  terre ,  &  de  l'algue  qui  flotoit 
fur  k  mer ,  fur  lefquelles  il  y  avoit 
peu  à  compter  ;  mais  que  ce  fage 
Commandant ,  qui  connoiiToit  à  fond 
le  cœur  humain ,  favoit  tourner  à  fon 
avantage.  Ce  fut  dans  cette  expédition 
qu'on  obfîrva  pour  la  première  fois  la 
variation  de  l'aiguille  aimantée  ;  Phé- 
nomène qui  a  exercé  les  Philofophes, 
qui  font  venus  depuis ,  &  qui  fît  dans 
ce  temps  là  une  forte  impreflîon  fur  les 
Pilotes  de  Colomb  ,  lorfqu'ils  s'apper- 
çurent  que  dans  un  Océan  inconnu  & 
ians  bornes  ,  &  où  perfonne  n'avoit 
jamais  navigé  ,  la  nature  elle  -  même 
paroiifoit  altérée  ,  &  que  le  feul  guide 
qu'ils  avoient  ,  étoit  fur  le  point  de 
les  abandonner.  Mais  Colomb  ,  avec 
un  efprit  &  une  fagacité  furprenante , 
prétendit    avoir    découvert    la   caufe 
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phyfique  de  ce  phtnomene  ,  Se  quoi- 
qu'il en  fût  peu  latisfaic  ,  elle  parut 
allez  plaufible,  pour  calmer  la  frayeur 
de  fes  Matelots.  On  avoit  tous  les 
jours  befoin  de  ces  foites  d'expédients, 
&  Ibn  gtnie  fertile  en  inventoit  tous 
les  .jours.  A  la  fin,  ils  perdirent  leur 
effet  par  le  trop  fréquert  ufage  qu'on 
en  ût;  les  équipages  voulurent  abfo- 
lument  retourner  ,  fe  mutinèrent ,  & 
le  menacèrent  même  de  le  jetter  dans 
la  mer.  Ses  reflburces  &  fes  efpérances 
etoicnt  prefque  à  bout ,  lorfqu'il  arriva 
une  chofe  qui  feule  pouvoit  les  appai- 
fer;  ils  découvrirent  la  terre  ferme  après 
un  voyage  de  33  jours,  le  plus  long 
qu'on  eut  jamais  fait  avant  ce  temps  là. 
lis  abordèrent  dvins  une  des  Iles 
qu'on  appelle  aujourd'hui  I  ucayes  ou 
Bahamas ,  laquelle  n'cfi:  remarquable 
que  par  cet  événement;  &  ce  fut  là 
que  les  deux  mondes ,  fi  je  puis  ufer 
de  cette  expreflîon  ,  firent  connoifîance 
pour  la  première  fois  ;  entrevue  d'une 
nature  extraordinaire ,  6c  qui  produifîc 
de  grands  changements  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  La  première  chofe  que  fit 
Colomb ,  après  avoir  remercié  Dieu 
du  fuccès  de  ce  voyage  important  , 
fut  de  prendre  poiTelfion   de  l'Ile  au 
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DES  Colonies  EuROPFENNEs.  ii 
nom  de  leurs  Majeftés  Catholiques  » 
en  plantant  une  Croix  fur  le  rivage  , 
à  la  vue  d'une  multitude  prodigieufe 
d'habitans,  qui  ignoroient  le  but  d'une 
ccrémoine  qui  devoit  les  priver  de 
leur  liberté  naturelle.  Le  fcjour  des 
Efpagnols  dans  cette  Ile  fut  très  court  ; 
ils  reconnurent  à  la  pauvreté  extrême 
tiC  fes  habitans ,  qu'elle  n'étoit  point  les 
Indes  qu'ils  cherchoient. 

Colomb  à  fon  départ  eut  la  prudence 
d'emmener  avec  lui  quelques  naturels 
du  pays  ,  pour  qu'ils  pufl'ent  apprendre 
la  langue  Efpagnole,  &  lui  fervir  de 
guides  &  d'interprètes  dans  ce  nouveau 
monde,  &  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  l'accompagner.  Il  toucha  dans  diffé- 
rentes Iles,  cherchant  par-tout  de  l'or  , 
qu'il  regardoit  comme  le  feul  objet  de 
commerce  digne  d'occuper  fes  penfées , 
parceque  c'étoit  la  feule  chofe  qui  pût 
donner  à  fa  Cour  une  haute  idée  de 
fes  découvertes.  Tous  lui  indiquèrent 
une  grande  Ile  appellée  Bohio,  dont 
ils  lui  racontèrent  des  chcfes  extraor- 
dinaires ,  &  entr'autres  qu'elle  r.bon- 
doit  en  or.  Ils  lui  dirent  qu'elle  étoit 
fituée  au  midi;  il  y  dirigea  fa  courfe  , 
&c  trouva  l'Ile ,  à  laquelle  il  donna  le 
nomd'Hifpaniola,  ôc'qui  ne  démentoit 
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point  le  rapport  qu'on  lui  en  avoit  fait. 
Il  y  trouva  de  bons  ports  ^  un  climat 
agrtable ,  un  fol  fertile,  &  ce  qui  étoic 
encore  plus  important ,  qui  promettoit 
beaucoup  d'or.  Elle  ctoit  habitée  par 
un  peuple  humain,  hofpitalier,  docile 
&  qui  vivoit  dans  la  plus  grande  fim« 
plicitc.  Ces  circondances  déterminèrent 
Colomb  à  faire  de  cette  Ile  le  centre 
de  fes  deifeins ,  à  y  établir  une  Colo- 
nie &  à  mettre  les  chofes  dans  un  état 
permanent ,  avant  de  poufler  les  dé- 
couvertes plus  loin.  Mais  il  fallait 
pour  cet  effet  retourner  en  Efpagne,  & 
y  prendre  des  forces  fuffifantes.  Il  avoit 
amaflé  une  quantité  d'or  fufîifante  pour 
accréditer  fon  voyage  à  la  Cour ,  & 
un  nombre  de  curiofitts  de  toutes  ef^ 
peces,  capables  de  frapper  l'imagina- 
Ûon ,  &  d'attirer  l'attention  du  peu- 
ple. Avant  de  partir,  il  eut  foin  de 
çaflurer  l'amitié  du  principal  Roi  de 
l'Ile  par  des  careiïes  &  des  préfens,  & 
fous  prétexte  de  lui  laifler  des  forces 
fuffifantes  pour  l'aider  contre  fes  enne- 
mis ,  il  jetta  les  fondemens  d'une  Co- 
lonie. Il  bâtit  un  Fort  ,  &  y  mit  une 
petite  garnifon  Efpagnole  ,  a  laquelle 
îi  donna  des  inftruélions,  qui,  fi  elles 
euifent  été  fuivies ,  auroient  fuffi  pour 
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a  mettre  en  lurete  ,  «  lui  gagner  1  a- 
mitié  des  habitans ,  fi  ceux  qui  la  com- 
pofoient  avoient  été  capables  de  fe 
guider  par  leurs  propres  lumières  ou 
par  celles  d'autrui.  Il  mit  tout  en  ufage 
pour  captiver  la  bienveillance  des  na- 
turels du  pays  par  la  juftice  &  la  gé- 
nérofité  de  '  fes  procédés ,  auffi  -  bien 
que  par  la  douceur  Se  l'humanité  avec 
lefquelles  il  fe  comporta  dans  toutes 
les  occafions.  Il  leur  fit  voir  aufîî ,  que 
fans  en  avoir  la  volonté ,  il  avoit  le 
pouvoir  de  leur  nuire  ,  au  cas  qu'ils 
le  forçalfent  à  employer  des  moyens 
plus  fcvéres.  Les  effets  furprenants  de 
fon  artillerie  ,  Se  le  trenchant  des  épées 
EfpagnoUs  ,  dont  il  fît  une  parade 
innocente  ,  les  convainquirent  de  la 
vétité  de  ce  qu'il  leur  difoit. 

La  première  fois  que  les  Efpagnols 
arrivèrent  dans  cette  contrée  ;  ils  paf- 
ferent  pour  des  hommes  defcendus  du 
ciel ,  &  cela  n'eft  pas  étonnant ,  vu  la 
nouveauté  extraordinaire  de  leurs  ha- 
billemens ,  Se  la  fupériorlté  prodigieufe 
qu'ils  avoient  à  tous  égards  fur  un  peu- 
ple qui  vivoit  dans  l'état  de  la  fimple 
nature.  Les  Indiens  regardoient  les 
préfens  qu'ils  leur  faifoient,  non-feule- 
ment comme  des  chofes  carieafes  & 
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unies ,  mais  même  comme  des  cliofes 
facrécs,  &  a  voient  pour  eux  une  véné- 
ration extrême.  Colomb  ,  qui  fçavrit 
ce  que  peut  l'opinion  $  ne  négligea 
rien  pour  les  entretenir  dans  cette 
erreur  ,  &  ne  fît  aucune  adion  de  foi- 
blefle  ni  de  cruauté  qui  pût  les  défa- 
bufer.  De-là  vint  qu'à  fon  départ ,  il 
laifla  ce  peuple  très  difpofé  à  favori- 
fer  cette  Colonie  naiiîante  ;  &  que 
lorfqu'il  pria  quelques  -  uns  des  habi- 
tans  de  le  fuivre  en  Efpagne  ,  il  fut 
plus  embarraflc  du  choix  que  du  nom- 
bre de  ceux  qu'il  vouloit  emmener. 


CHAPITRE    IL 

Découverte  des  Carihes,  Colomb  retourne 
en  Europe,  Sa  conduite  à  Lijhonne. 
Manière  dont  il  eji  reçu  à  Barcelone 
par  Ferdinand  èr  Ijahelle.  Second 
voyage  de  Colomb»  Etat  des  Efpa- 
gnols  à  Hifpaniola,  On  bâtit  la  ville 
œJfabelle  ^ty  on  y  établit  une  Colo^ 
nie.  Voyage  pour  reconnmre  la  côte 
de  Vile  de  Cuba. 

J\  SON  retour  en  Efpagne,  toujours 
attentif  à  fon  projet ,  il  vifa  à  des  dé- 
couvertes qu'il  pût  exécuter  fans  trop 
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s'éloigner  de  fa  route.  Il  toucha  à  dif- 
férentes Iles  fitutes  au  midi,  &  décou- 
vrit les  Caribes  ,  dont  on  lui  avoit 
dépeint  à  Hifpaniola  les  habitans  conn- 
me  des  peuples  extrêmement  barbares. 
En  revenant  des  Lucayes  ,  il  avoit 
touché  à  rile  de  Cuba  ,  fi  bien  que 
dans  fon  premier  voyage  ,  il  acquit 
une  connoiifance  générale  de  cette 
multitude  prodigieufe  d'Iles ,  fituées 
dans  cette  vafte  mer,  qui  fépare  l'A- 
mérique Septentrionale  de  l'Amérique 
Méridionale ,  fans  foupçonner  le  moins 
du  monde  qu'il  y  eût  un  Continent 
entre  lui  &  la  Chine. 

Il  retourna  en  Europe  après  une  ab- 
fcnce  de  plus  de  fix  m(  \s ,  &  fut  jette 
par  une  tempête  dans  le  port  de  Lif* 
bonne.  Il  fe  félicita  de  cet  accident, 
en  ce  qu'il  lui  donna  lieu  de  convain- 
cre demonftrativement  les  Portugais 
de  la  faute  qu'ils  avoient  faite  en  re- 
jettant  (es  propofitions.  C'étoit  alors 
fon  tour  de  triompher.  Ceux  qui  faute 
de  difcernement ,  rejettent  une  offre 
avantageufe  qu'on  leur  fait,  &  qui  la 
méprifent  le  pkis ,  font  ordinairement 
ceux  qui  envient  le  parti  que  les  autres 
en  tirent.  Les  Portugais  avoient  déjà 
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conrmencé  quelques  temps  auparav?.nr 
à  faire  figure  dans  le  monde  ^  leurs 
vaifl'eaux  avoient  côtoyé  l'Afrique 
beaucoup  plus  avant  qu'on  ne  l'avoit 
jamais  fait ,  ce  qui  leur  avoit  ouvert  le 
commerce  de  Cuinée  ,  &  acquis  beau- 
coup de  réputation.  Ils  fe  croyoient  les 
feuls  capables  de  faire  des  découvertes , 
&  ils  furent  au  deféfpoir  que  les  Caf- 
tillans  fuiviflfent  la  même  carrière ,  en 
conféquence  d'une  offre  qu'ils  avoient 
rejettée.  Quelques-uns  propoferent  d'af- 
falTmer  l'Amiral ,  mais  tous  réfolurent 
una.iimement  de  le  traiter  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  Cependant ,  le 
deflfein  qu'ils  avoient  formé  d'infulter 
Colomb ,  lui  fournit  l'occafion  de  fatis- 
faire  fon  relTentiment ,  de  foutenir  fa 
propre  dignité  &  d'aflurer  l'honneur 
du  pavillon  de  Caflille.  En  entrant 
dans  le  Port ,  il  envoy»  demander  au 
Roi  la  permifîîon  d'y  prendre  des  ra- 
fraîchiilemens,  difant  qu'il  avoit  ordre 
de  fbn  Maître  d'entrer  dans  fes  Ports , 
&  il  ajouta  qu'il  ne  venoit  point  de 
Guinée,  mais  des  Indes.  Un  OfHcier 
du  Roi  de  Portugal  ù  rendit  à  bord 
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^  conduite  aux  Officiers  du  Roi.  Co- 
^  lomb  lui  répondit,  qu'il  avoic  l'hon- 
neur de  fervir  le  Roi  de  Caftilte ,  Se 
que  c'étoit  à  lui  feul  qu'il  étoit  ref- 
ponfable  de  fa  conduite.  Le  Portuîjais 
=  le  pria  là-deflus,  d'envoyer  le  nvairre 
^  de  Ion  vaiiïeau,  ce  qu'il  réfuta  pareil- 
lement de  faire,  difant  que  les  Ami- 
raux de  Caftille  étoient  dans  l'ufaga 
de  périr  plutôt  que  de  fe  livrer  eux- 
memes,  ou  d'abandonner  le  moindre 
de  leurs  Matelots  ;  &  qu'au  cas  que 
l'on  voulût  lui  faire  violence ,  il  étoit 
réfolu  de  fe  défendre.  Rien  ne  con- 
vient mieux  qu'une  conduite  coura- 
geufe  dans  toutes  les  circonftances  ou 
l'on  a  la  force  en  main  :  elle  fert  du 
moins  à  nous  faire  refpeéler  ,  k  pour 
l'ordinaire  à  nous  faire  obtenir  ce  que 
nous  demandons  ;  mais  tout  efl  perdu 
pour  nous,  dès  qu'on  nous  méprife.  Co- 
lomb reconnut  cette  vérité;  l'Officier 
n'infifta  pas  davantage  ;  l'Amiral  obtint 
tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin , 
&  fut  même  reçu  à  la  Cour  avec  des 
marques  de  diflinélion  particulières. 

De  Lifbonne  il  fe  rendit  à  Seville  ; 
la  Cour  étoit  alors  à  Barcelonne.  Mais 
avant  que  de  lui  rendre  compte  de  fon 
voyage  ,  il  difpolk  tout  pour  un  fe- 
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cond.  Il  fit  un  précis  de  la  conduite 
qu'il  avoir  tenue,  &  y  joignit  un  mé- 
moire de  toutes  les  chofes  qui  étoient 
néceflaircs  pour  l'établi  (Tement    d'une 
Colonie ,  &  pour  poufîer  plus  loin  fes 
premières  découvertes.  Il  le  mit  aulfi- 
tôt  après  en  chemin  pour  Barcelonne  , 
&  reçut  par-tout  ou  il  pafla  les  éloges 
&  les  applaudifl'emens  d'une  foule  de 
peuple ,  qui  accouroit  de  toutes  parts 
pour  le  voir.  Il  entra  dans  la  ville  dans 
une  efpece  de  triomphe  *,  il  n'y  en  eut 
jamais  de  plus  innocent ,  ni  qui  formât 
un  fpeélacle  plus  rare  &  plus  agréa- 
ble. Il  n'avoit  point  détruit  des   na- 
tions; mais  il  venoit  d'en  découvrir  de 
nouvelles.  Les  Américains  qu'il  avoit 
amenés  avec  lui ,  parurent  avec  l'ha- 
billement fimple  de  leur  pays,  admirés 
de  tout  le  monde,  &  admirant  à  leur 
tour  tout  ce  qu'ils  yoyoient.  Les  dif- 
férens  animaux  ,  dont  plufieurs  étoient 
d'une  beauté  furprenante,  &  tous  en- 
femble  inconnus  dans  cette  partie  du 
monde,  étoient   difpofés  de  manière 
qu'on  pouvoit  les  voir  fans  peine;  les 
autres   curiofités  du  nouveau    monde 
ctoient  étalées  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  ;  les  uftenfiles ,  les  armes  &  îcs 
ornemens  d'un   peuple  fi  éloigné  de 
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nous,  par  fa  fituation  &  par  fes  mœurs 
attiroient  les  yeux  des  fpecftateurs ,  les 
uns  par  la  valeur  de  leur  matière ,  les 
autres  par  la  groflîereté  du  travail ,  Se 
ceux-ci  paroifToient  les  plus  curieux  à 
ceux  qui  confidéroient  les  ouvriers  qui 
les  avoient  faits ,  &  les  inftrumens  dont 
ils  s'étoient  fervis  pour  les  faire.  L'or 
ne  fut  point  oublié.  L'Amiral  formoit 
la  marche.  Le  Roi  &  la  Reine  le  re- 
çurent avec  toutes  les  marques  imagi- 
nables d'eftime  Se  d'honneurs,  fur  un 
trône  magnifique    qu'on   avoit   élevé 
dans  une  falle  d'audience.    On  avoit 
préparé  une  chaife  pour  lui  ,   fur  la- 
quelle il  s'afTit ,  &  rendit  compte  en 
préfence  de  la  Cour,  des  découvertes 
qu'il  avoit  faites ,  avec  ce  férieux  & 
cette  gravité  qui  conviennent  Ci  fort  à 
l'humeur  des  Efpagnols  ,  &  avec  la 
modeftie  d'un  ho-^.ime  qui  fçait  ,  que 
ce  qu'il  a  fait  n'a   pas  befoin  de  fes 
propres  éloges.  Chacun  reconnut  alors 
le  mérite  de  Colomb  ,  Se  après  que  le 
Roi  Se  la  Reine  fe  furent  retirés ,  tous 
les  Courrifans  difputerent  entr'eux  à 
qui   lui    feroit  plus    d'amitié    Se   de 
carefles.  , 

Ces  honneurs   ne   fatisfirent   point 
Colomb.  Il  fe  hâta  de  faire  les  prépara- 
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rifs  néceffaires  pour  un  fécond  voyage. 
Les  difficultés  qu'il  avoit  éprouvées 
dans  le  premier  étoient  évanouies.  Oa 
rcconnoifToit  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  l'importance  de  l'objet,  &  la  Cour 
étoit  difpoPie  à  féconder  la  vivacité 
de  fes  défirs.  Mais  avant  fon  départ , 
elle  comprit  qu'il  lui  falloit  une  choie 
qui  lui  donnât  un  droit  clair  &  incon- 
teftable  fur  les  Contrées  qu'il  viendroit 
à  dérouvrir.  C'étoit  une  conceflion  de 
la  part  du  Pape,  Sa  Sainteté  quelque 
temps  auparavant  avoit  donné  aux 
Portugais,  les  pays  qu'ils  découvrirent 
dans  certa  nés  latitudes,  &  c'eft  ce  qui 
rendoit  cette  concefîîon  encore  plus 
nérelfaire  pour  les  Efpagnols.  En  con- 
féquence ,  le  Pape  expédia  une  Bulle 
fort  ample  en  leur  faveur ,  par  laquelle 
îHeur  accordoit  libéralement  des  pays, 
dont  bien  loin  d'avoir  la  poffefrion  ,  il 
lî'avoit  pas  même  la  connoiiTance.  Les 
limites  de  cette  conceflion  étoient  une 
ligne  tirée  d'un  Pôle  à  l'autre,  à  cent 
lieues  à  l'Oueft  des  Azores  ;  on  n'é- 
tablit aucune  borne  de  l'autre  côté. 
Cela  devint  dans  la  fuite  un  fujet  de 
difpute  entre  lesXouronnes  d'Elpagne 
&  de  Portugal ,  la  dernière  ayant  ob- 
tenu la  conceflion   de  tout  ce  qu'on 
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découvriroit  à  l'Eft,  Se  la  première  de 
ce  qu'on  découvriroit  à  l'Oueft,  ceux 
qui  avoient  expédié  ces  Bulle?  ne  con- 
noiflant  pas  afl'ez  la  figure  de  la  terre, 
pour  voir  que  ces  fortes  de  conceffions 
ne  peuvent  manquer  d'occafionner  des 
difputes  ;  &  peut-être  les  Puiflanees 
qui  les  obtinrent  ne  furent  -  elles  pas 
fâchées,  que  leurs  prétentions  fuflenc 
de  nature  à  pouvoir  les  étendre  ou  les 
borner  à  leur  gré. 

Quelle  que  fût  la  validité  de  cette 
concelTion  ,  Colomb  fut  nommé  Gou- 
verneur de  tout  ce  qu'elle  contenoit 
avec  l'autorité  la  plus  ample.  Mais  fa 
polTefllon  étoit  fondée  fur  quelque 
chofe  de  plus  folide  que  ces  Chartres , 
je  veux  dire  fur  une  flotte  de  dix-fept 
vaifl'eaux,  pourvue  de  toutes  les  choies 
néceifaires  pour  un  établiflement  ou 
une  conquête  ,  Se  montée  de  quinze 
cent  hommes,  la  plupart  des  meilleu- 
res familles  d'Efpagne.  Il  fit  voile  pour 
fon  fécond  voyage  le  1  j"  de  Septembre 
1493.  Il  donna  à  chaque  Capitaine 
des  Inflruclions  fur  la  route  qu'il  de- 
voit  tenir,  fcellées  de  fonfceau,  avec 
ordre  de  ne  point  les  ouvrir  qu'en  cas 
de  détrefle ,  &  qu'il  ne  fût  féparé  de 
la  flotte  y  afin  que  tous  dépendilTent  de 
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lui,  &  qu'il  pût  conierver  de  l'unifor- 
mité dans  leurs  deifeins.  Ils  terrircnt 
le  2  de  Novembre  à  l'Ile  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  Dominique;  mais  comme 
fon  deflein  étoit  de  Fonder  fa  Colonie 
avant  que  de  faire  des  nouvelles  dé- 
couvertes ,  il  ne  s'y  arrêta  point,  non 
plus  que  dans  plufieurs  autres  Iles  où 
il  toucha,  avant  que  d'arriver  à  Hif- 
paniola. 

Il  trouva  en  y  arrivant  le  Fort  qu'il 
avoit  bâti  entièrement  démoli ,  &  tous 
fcs  hommes  tués.  Ils  fe  brouillèrent 
d'abord  entre  eux ,  comme  c'efl  l'ordi- 
naire pour  l'argent  Se  pour  les  femmes , 
&  dans-  la  fuite  avec  les  naturels  du 
pays ,  avec  lefquels  n'obfervant  ni  dé- 
cence dans  leur  conduite  ,  ni  juftice 
dans  leurs  procédés ,  ils  perdirent  en 
peu  de  tems  leur  eftime  ,  &  furent  maf- 
facrés  après  avoir  été  difperfés  dans 
différents  cantons  de  l'Ile.  Le  Prince 
à  la  garde  duquel  ils  étoient  commis, 
fut  bleflfé  en  les  défendant,  &  montra 
à  Colomb  cette  marque  de  fon  affec- 
tion &  de  fa  fidélité ,  lorfqu'il  retourna 
dans  l'Ile.  L'Amiral  eut  affez  de  pru- 
dence pour  ne  point  rechercher  cette 
affaire ,  &  pour  ne  commencer  aucune 
hoftilité  pour  venger  la  mort  de  fes 
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foldats;  mais  il  prit  les  mcfures  les  plus 
efficaces  pour  prévenil:  un  pareil  mal- 
heur.  Il   choifit  une  place  plus  com- 
mode pour  fa   Colonie  dans  la  partie 
Orientale  de  l'Ile,   où  il  y  avoit  un 
bon  port ,   une  bonne  aiguade  &  un 
bon  terrein ,  &  s'établit  près  de  l'en-  . 
droit  où  il  fçut  qu'étoient  les  plus  ri- 
ches mines  du  pays ,    &  lui  donna  le 
nom  d'Ifabelle,  en  reconnoiflance  de 
la  proteélion  que  la  Reine  lui  avoîc 
accordée.  Il  travailla  à  cet  établiiTe- 
ment  avec  une  ardeur  inconcevable , 
veillant  fur  les  fortifications  ,  les  bâti- 
mens   particuliers   &  les  travaux  de 
l'agricuUure  ,  fans  fe   donner  un  mo- 
ment de  repos  ,  ce  qui  lui  caufa   des 
fatigues  infinies  ;  car  indépendamment 
des  difficultés  inféparables  de  ces  for- 
tes d'entreprifes ,  il  eut  encore  a  vain- 
cre la  parelTe  naturelle  des  Efpagnols. 
A  la   fin  épuifé    par  les    fatigues   du 
voyage  qu'il  venoit  de  faire ,  &  par 
celles  qu'il  avoit  effuyées  depuis  fon 
arrivée,  il  fut  attaqué    d'une  maladie 
très  danger.ufe.  Plufieurs  de  fes  gens 
profitèrent  de  cet  accident  pour  fe  ré- 
volter ,    pour   détruire  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  ,    &  mettre    toutes  chofes 
dans  une  confufion  étrange.  Les  Efpa- 
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gnols  s'étoicnt  imagines  en  quittant 
leur  pays ,  que  For  étoit  extrêmement 
commun  dans  l'Amérique  ,  &  qu'il 
fuffifoit  de  s'y  tranfporter ,  pour  s'en- 
richir entrés  peu  de  temps;  mais  lorf- 
qu'ils  virent  qu'ils  s'étoient  trompés, 
&  qu'au  lieu  de  ces  pluies  d'or  qu'ils 
attendoient,  ils  éroient  mal  nourris,  & 
obligés  de  travailler  fans  relâche ,  & 
cela  fur  des  efpérances  incertaines ,  le 
mécontentement  devint  général  ,  & 
leur  mutinerie  augmenta  au  point ,  que 
fi  l'Amiral  n'eût  point  recouvré  la 
fanté  dans  cette  conjoncture  critique , 
&  n'eut  point  agi  de  la  manière  la 
plus  réfolue  &  la  plus  efKcace ,  il  n'au- 
roit  jamais  pu  s'établir  dans  l'Ile  Hif^ 
paniola.  Il  fe  contenta  de  faire  arrêter 
quelques  -  uns  des  chefs  ;  une  juflice 
plus  rigoureufe  eût  été  déplacée.  Il 
appaifa  cette  fédition  ,  mais  il  vit  en 
même-temps  que  cela  ne  fuffifoit  pas, 
&  qu'il  étoit  menacé  d'un  autre  dan- 
ger, auquel  il  falloir  obvier  avec  toute 
la  diligence  poffible.  Il  avoir  tout  lieu 
de  croire  que  les  Américains  n'étoient 
pas  bien  intentionnés  pour  leurs  nou- 
veaux hôtes ,  &  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  les  maflfacrer ,  des  qu'ils 
s'apper(j'evroient    de    la    divifion  qui 
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regnoit  parmi  eux.    Pour  prévenir  ce 
malheur ,  pour  tirer  fes    troupes   de 
roifiveté  dans  laquelle   elles  languif- 
foient,  &  rétablir  parmi  elles  la  difci- 
pline  militaire,  il  marcha  dans  Pinte- 
rieur  du  pays,  ôc  dans  les  cantons  les 
plus  fréquentés  ,  tambours  battants  de 
enfeignes  déployées  avec  l'élite  de  fes 
troupes,  &  fe  rendit  aux   montagnes 
de  Cibao  ,  où  étoient  1er  mines  les 
plus  riches  qu'on  eût  encore  découver- 
tes dans  l'Ile.  Il  y  bâtit  un  Fort  pour 
s'affurer  de  ce  pofte  avantageux ,  & 
tenir  le  pays  en  refpe(5l ,  &  s'en  re- 
tourna avec  la  même  pompe  &  dans 
le  même  ordre;  ce  qui  effraya  extrê- 
mement les  habitans  &  leur  it  perdre 
pour  jamais    l'efpérance    de  pouvoir 
refifter  à  des  forces  qui  leur  paroiC- 
foient  plus  qu'humaines. 

Dans  cette  expédition  ,  Colomb  fît 
une  grande  montre  de  fa  Cavalerie. 
Les  Indiens  de  l'Amérique  n'avoient 
jamais  vu  de  chevaux  ;  &  ils  furent  ex- 
trêmement effrayés  de  la  vue  de  ces 
animaux  &  de  ceux  qui  les  unontoient. 
Ils  crurent  qu'ils  ne  formoient  tous 
deux  qu'un  même  animal ,  &  comme 
ils  étoient  nuds  &  mal  armés,  ils  s*ima- 
ginerent  qu'il  étoit  impoffible  de  réfif- 
TomeL  Partie  7.  B 
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ter  à  rimpttuofitc  de  leur  choc.  Les 
Indiens  prenoient  la  fuitc  dès  qu'ils 
les  voyoient  paroîrre ,  les  rivières  les 
plus  profondes  6c  les  plus  rapides  ne 
leur  paroiiToient  point  un  rempart  aflez 
fur  pour  les  mettre  à  couvert ,  ils 
croyoient  que  les  chevaux  avoient  des 
ailes,  &  que  rien  n'étoit  impofTible  à  des 
Câ"éatures  aufîî  extraordinaires.  Mais 
Colomb  ne  fit  aucun  fond  fur  ces  préju- 
gés ,  quoiqu'il  fçui"  en  profiter  dans 
les  occaiions;  il  fçavoit  que  l'habitude 
nous  familiarife  avec  les  chofes  les 
plus  terribles ,  &  nous  les  rend  à  la 
fin  mtprifables.  Il  s'attacha  plus  que 
jamais  à  cultiver  l'aiTcdion  de  ces  peu- 
ples, il  leur  témoigna  toute  forte  d'a- 
mitié, &  ayant  pris  deux  perfonnes 
de  leur  nation ,  qui  avoient  commis 
quelques  adles  d'hoflilité  ,  comme  il 
ttoit  fur  le  point  de  les  faire  mourir, 
jl  leur  pardonna  à  la  ibllicitation  d'un 
Prince  du  pays  avec  lequel  il  iwo'n 
fait  alliance.  Il  comprit  d'un  autre  côté 
la  nécciïité  dont  il  étoit  de  maintenir 
une  djfcipline  exade  parmi  les  Efpa- 
gnols ,  de  les  guérir  de  cette  pareflfe , 
pour  laquelle  ils  n'ont  que  trop  de 
penchant ,  &  qui  rctardoit  l'accroilîb- 
îpent  de  fa  nouvelle  Cplonie  »  en  ynê- 
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me-tcmps  qu'elle  fomentoit  le  mécon- 
tentement 6c  la  rédition.  Ce  lagc  Gou- 
verneur obferva  encore  que  les  Efpa- 
;;r.ols  avoicnt  beaucoup  de  peine  à  fe 
faire  à  la  façon  de  vivre  des  Indiens, 
malgré  la  néccfîîté  où  ils  étoient  de  s'y 
habituer,  &c  qu'il  en  réfulroit  de  très 
grands  maux.  Pour  y  remédier ,  il  en- 
voya tous  les  jours  des  petits  partis 
pour  faire  des  expéditions  dans  le  pays, 
&  il  en  retira  deux  avantages  conC- 
dérablcs.  Le  premier  fut ,  qu'il  habitua 
infenfiblement  fes  gens  à  la  manière 
de  vivre  des  nationaux  ,  &  le  fécond, 
qu'il  leur  apprit  à  connoître  parfaite- 
ment le  pays,  de  peur  qu'en  cas  de 
guerre  les  Indiens  ne  les  trouvaient 
dépourvus  de  cette  connoifl'ance,  la- 
quelle eft  extrêmement  néceffaire  dans 
un  pays  couvert  de  bois  &  de  monta- 
gnes. Ces  occupations  toutes  grandes 
qu'elles  étoient  ,  ne  lui  firent  pojnt 
perdre  de  vue  fon  objet  principal.  Il 
s'eiîbrça  de  guérir  les  Efpagnols  des 
idées  romanefqnes  qu'ils  s'étoicnt  fai- 
tes des  richefles  des  Indes ,  &  de  les 
engager  à  faire  valoir  leur  induftrie. 
Tenta 
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jardin,  un  champ  de  bled,  un  rnoulin 
valoienc  infiniment  mieux  dans  les 
circonftances  où  ils  étoiçnt ,  que  toi^t 
l'or  qu'ils  efptroient  de  trouver  dans 
les  Indes.  £n  un  mot ,  il  travailla  à 
l'établiflement  de  cette  Colonie  avec 
la  mcme  afliduité ,  que  fî  elle  avoit  été 
fon  principal  objet ,  çn  même-temps 
qu'il  mtditoit  les  plus  grandes  décoi;- 
vertes,  Se  qu'il  ne  regardoit  les  cho- 
fes qu'il  avoit  faites,  de  qji  étpnnoient 
l'Univers,  quç  comme  des  arrhes  dp 
celles  qu'il  devoit  f^ire  dans  la  fuite. 
J'ai  dit  ci-deffus  qu'il  avoit  touché 
à  l'Ile  de  Cuba.  Tout  le  portoit  à 
croire  qu'elle  renfermoit  de  grandes 
richeflTes  ;  mais  il  ignoroit  fi  c'étoit 
une  Ile,  ou  fi  elle  faifoit  partie  de 
quelque  grand  Continent.  Voyant  quf 
fa  Colonie  étoit  folidement  établie,  il 
fit  les  préparatifs  néceifaires  pour  s'ei) 
alTurer ,  &  pour  pouffer  plus  loin  des 
découvertes,  qui  lui  avojent  fi  bi^f^ 
réuffi  jufqu'alors. 
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CHAPITRE     III. 

Difficultés  qiî'on  éprouve  dans  ce  voyage. 
Découverte  de  la  Jamaïque,  Colomb 
retourne  à  Hifpaniola,  Révolte  des 
Efpagnols.  Guerre  avec  les  Indiens 
du  pays.  Ils  font  conquis.  Ils  forment 
le  projet  de  faire  périr  Us  Efpagnols 
de  faim. 

l^  E  voyage  fut  plus  remarquable  par 
les  travaux  &  les  fatigues  que  l'Ami- 
ral &  fes  équipages  eurent  à  efluyerj 
que  par  les  découvertes  qu'il  produifit; 
Comme  il  s'efForçoit  de  ranger  la  côte 
méridionale  de  Cuba,  ilfe  trouva  en- 
gagé dans  un  labyrinthe  d'une  multi- 
tude innombrable  d'Iles  ,  dont  il  en 
compta  cent  foixante  dans  un  jour.  La 
plupart  étoient  agréables  &  bien  peu- 
plées, ce  qui  donna  lieu  à  notre  Navi- 
gateur de  méditer  fur  la  fertilité  de  la 
nature,  dans  un  endroit  où  l'on  croyoic 
qu'il  n'y  avoit  autre  chofe  qu'un  Océan 
ftérile.  Colomb,  qui  fe  piquoit  de  re- 
connoiffance  ,  appella  ces  Iles ,  qui 
font  peut-être  les  plus  nombreufes  qu'il 
y  ait  au  monde  ,  le  jardin  de  la  Reine  , 
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en  l'honneur  de  la   Reine  Ifabelle  (a 
bienfaitrice.  Mais  leur  nombre  ,  &  leur 
fertilité  furent  un  très  foible  dédom- 
magement pour   les  obftacles  qu'elles 
oppoferent  à  Colomb  dans  le  cours  de 
fa  navigation.   Une  côte  entièrement 
inconnue  &  environnée  de  rochers,  lt3 
bancs  de  fable  ,  les  écueils ,  des  orages 
foudains  &  violents,   les  tourbillons, 
les  tonnerres  6c  les  éclairs,  fi  fréquents 
entre  les  Tropiques,  l'obligèrent  à  être 
continuellement  fur  fes  gardes,  &  le 
tinrent  dans  des  alarmes  continuelles. 
Toutes  ces  difficultés  retardèrent  fon 
voyage,  8c  ayant  été  jettes  en  pleine 
mer ,  ils  tUliyerent  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs.  Les  provifions  leur 
manquèrent  3  &  dans  cette  extrémité , 
ils  furent  obligés  de  fe  réduire  à  une 
portion  petite  &  mauvaife  ,  dans  la 
ûiftriburion  de  laquelle  l'Amiral  ne  fut 
pas  mieux  partagé  que  fes  camarades. 
Epuifé  de  faim  Se  de  fatigue ,  &  l'cf- 
prit  agité  de  l'inquiétude  inféparable 
du  danger  dont  il  étoit  environné,  peu 
s'en  fallut  que  fon  courage  ne  l'aban- 
donnât ;  mais  tout  l'effet  qu'il  produifit 
fur  lui,  fut  de  l'obliger  de  marquer  dans 
fon  journal ,  q'^w  fon  intérêt  perfonnel 
ne  l'obligcroit  jamais  à  tenter  de  kvr." 
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blables  entreprifes.  Ils  découvrirent 
heureufement  la  Jamaïque ,  où  on  les 
reçut  à  bras  ouverts ,  &  où  on  leur 
fournit  de  la  caflave ,  du  pain  &  de  l'eau. 
Ils  retournèrent  de-là  à  Hifpaniola, 
extrêmement  abbatus  par  c?  contre- 
temps ,  fans  avoir  pu  apprendre  autre 
chofe  deshabitans  du  pays,  fmon  que 
Cuba  étoit  une  Ile.  Ce  contre-temps , 
joint  aux  fatigues  &  aux  dangers  du 
voyage  ,  jetta  Colomb  dans  une  lé- 
thargie ,  qui  penfa  lui  être  funefte ,  & 
dont  il  étoit  à  peine  revenu ,  lorfqu'ils 
arrivèrent  au  port  d'Jfabelle. 

Ils  trouvèrent  les  chofes  dans  une 
confufion  étrange ,  la  Colonie  ttoit  lur 
le  point  d'être  détruite  une  féconde 
fois ,  comme  fi  fa  profpérité  ou  fa  dé- 
cadence euffent  dépendu  de  la  préfence 
ou  de  l'abfence  de  Colomb.  A  peine 
eut-il  débarqué ,  que  les  Efpagnols , 
qu'il  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  retenir  dans  leur  devoir  par  fa  fer- 
meté &  fa  prudence ,  refuferent  d'ob- 
ferver  les  règlements  qu'il  avoit  faits , 
fe  moquèrent  du  gouvernement  Se  de  la 
difcipline  ,  &  fe  répandirent  dans  l'Ile, 
commettant  mille  défordres  ,  3c  vivant 
à  difcrétion  chez  les  liabitans  ;  auflî 
leur  haine  augmenta-t-elle  au  point , 
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qu'ils  les  auroient    immanquablement 
niaiTacrés  fi  leurs  Princes  leur  euifent 
donne  ordre  de  le  faire ,  &  il  leur  au- 
roit  été  aife  de  le  faire ,  \  u  le  défordre 
où  fe  trouvoit  la  Colonie.  Quatre  des 
principaux  Souverains  de  l'Ile  profitè- 
rent de  cette  circonflance ,  &  fe  liguè- 
rent cRfemble  pour  chafler  du  pays  ces 
ufurpateurs  impérieux  &  hautains.  Un 
feul  d'entr'eux  nommé  Gunacagarry , 
le  même  qu:;   Colomb  avoit  pris  tant 
de  foin  d'oblip^er ,  derreura  fidèle  aux 
Efpagnols ,  &  accorda  à  quelques  uns 
un  azyle  dans  fes  domaines.  Les  autres 
Princes  avoient  déjà  connmencé  les  hof- 
tilités,  &c  il  y  en  eut  un  qui  tua  feize 
Efpagnols,  qui  dans  l'anarchie  ou  ils 
fe  trouvoient ,   furent  hors  d'état  de 
prendre   les  mefures  néceffaires  pour 
lui  réfifler.      - 

Tel  étoit  l'état  de  Pile  à  Tarrivée 
de  Colomb.  La  première  chofe  qu'il 
fît  ,  fut  de  raflTembler  les  fragmens 
épars  de  fa  Colonie ,  &  d'en  former 
un  corps  ;  &  il  y  réulfit  d'autant  plus 
aiiément  ,  que  le  danger  dont  elle 
étoit  menacée ,  donnoit  plus  de  poids 
à  fon  autorité  ;  mah  le  temps  preflbit , 
&  il  falloit  ne  point  le  perdre.  Il  réfo- 
lut  d'agir  avec  les  forces  qu'il  avoir , 
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plutôt  que  d'attendre  que  l'union  des 
Infulaires  fût  mieux  cimentée,  &  avant 
que  quelque  Icger  accident  relevât  leur 
courage  ,  &  diminuât  la  terreur  qu'ils 
avoient  des  armes  Efpagnoles.  Il  mar- 
cha donc  contre  le  Roi,  qui  avoit  tué 
les  feize  Efpagnols,  jugeant  fa  démar- 
che plus  jufte,  outre  qu'il  croit  moins 
difpofc  à  le  recevoir  que  les  autres. 
Il  le  vinquit  aifément ,  éc  envoya  plu- 
fieurs  de  fes  fujets  prifonniers  en  Ef- 
i  pagne.  Le  fécond ,  qu'il  avoit  réfolu 
aattaquer  ,  fe  trouvant  plus  en  état 
de  lui  tenir  tête ,  il  ufa  de  rufe,  &  s'eti 
rendit  maître  par  un  ftratagême  qui 
ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  fk 
fincéritc  ,  &  qui  montre  beaucoup 
plus  de  toiblefle  dans  ce  barbare  in- 
fortuné ,  que  de  fagacité  dans  ceux 
qui  le  trompèrent. 

Les  autres  Princes  ne  furent  point 
intimidés  par  ces  exemples.  Leur  haine 
pour  les  Efpagnols  augmenta ,  êc  s'ap- 
percevant  que  tout  dépendoit  d'un 
coup  de  vigueur  ,  ils  mirent  fur  pied 
une  armée  immenfe  »  que  quelques- 
uns  difent  avoit  été  de  cent  mille  hom- 
mes ,  &  la  rangèrent  en  bataille  dans 
la  plus  grande  pleine  du  pays.  Co- 
lomb, quoiqu inférieur  en  force,  n'hé- 
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iîta  point  h  l'attaquer.  Son  armée  ne 
confiftoit  qu'en  deux  cens  fantaiTins, 
vingt  cavaliers  &  vingt  limiers.  Le 
dernier  corps  de  cette  armée  formoit 
un  fpedacle  rifible ,  mais  qui  fuffifoit 
pour  intimider  un  peuple  qui  man- 
quoit  d'armes  ofFenfives.  Ce  ne  fut 
point  une  témérité  à  Colomb  ,  d'atta- 
quer des  forces  fi  lupérieures  en  nom- 
bre ;  car  lorfque  des  troupes  ne  font 
pas  mieux  diiciplinées  &  mieux  ar- 
mées que  celles-ci,  leur  fupériorité  n'efl 
à  craindre  que  pour  elles-mêmes.  Ufi- 
vénement  juflifia  fa  conduite  ;  la  vic- 
toire fe  déclara  pour  les  Efpagnois , 
&  l'on  peut  dire  que  leurs  chevaux  & 
leurs  chiens  y  eurent  beaucoup  de  part. 
La  perte  du  côté  des  Indiens  fut  très 
cohfidérable ,  &c  dès  ce  jour  là ,  ils  per- 
dirent entièrement  l'efpérance  de  dé- 
loger les  Efpagnois  à  force  ouverte. 
Colomb  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  réduire  l'Ile  ,  il  en  fit  une  province 
de  l'Efpagne  ,  lui  impofa  un  tribut, 
bâtit  des  Forts  dans  différents  endroits 
pour  en  aflurer  la  levée,  &  ôta  par- 
la à  ce  malheureux  peuple  tout  efpoir 
de  recouvrer  fa  liberté. 

Dans  cette  fituation  déplorable  ,  ils 
tlenaandoient  fouvenc  aux  Efpagnois  ; 
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quand  eft-ce  qu'ils  comptoient  retour- 
ner dans  leur  pays.  Tout  petit  qu'étoit 
le  nombre  de  ces  étrangers,  les  habi- 
tans  avoient  toutes  les  peines  du  monde 
à  leur  fournir  de  quoi  fubfifter.  Un 
feul  Efpagnol    confommoit  plus  que 
dix  Indiens,  circonftance  qui  prouve 
le  peu  de  progrès  que  ce  peuple  avoir 
fait  dans  l'agriculture ,  &  combien  il 
étoit  peu  laborieux  ,  puifque  fon  in- 
digence le  réduifoit  à  une  frugalité  fi 
extrême,  que  les  Efpagnols,  qui  Ibnc 
le  peuple  le  plus  fobre  de  la  terre ,  lui 
parurent  des  gloutons  en  comparaifon 
des  Indiens.  Cette  obfervation ,  jointe 
au  dcféfpoir ,  fuggéra  aux  Indiens  le 
projet  de  faire  mourir  leurs  ufurpareurs 
de  faim.  En    conféquence ,  ils  aban- 
donnèrent le  peu  d'agriculture  qu'ils 
cxerçoienr ,  Se  fe  retirèrent  d'un  com- 
mun accord  dans  les  contrtes  les  plus 
flcriles    Se    les  plus  impraticables   de 
l'Ile.    Ce    ftratagême   mal    concerté , 
acheva  de  les  ruiner  entièrement.  Une 
multitude  de  peuple  qui  s'étoit  retirée 
dans   les   cantons    les   plus  âpres  du 
pays  ,   n'ayant  pour  fubfifter  que  les 
productions  naturelles  de  la  terre ,  fut 
bien-tôt  réduite  à  une  famine  extrênne. 
Les  maladies   épidémiques  fe  mirent 
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de  la  partie ,  &  ce  miférable  peuple , 
à  demi  mort  de  faim ,  &  diminué  de 
plus  d'un  tiers,  fut  enfin  obligé  de 
renoncer  à  ce  projet  ,  de  delcendre 
dans  la  plaine,  6c  de  ie  foumettre  au 
vainqueur,  pour  avoir  du  pain. 

Cette  conquête,  &  celles  qu'ont  fai- 
tes dans  la  fuite  plufieurs  nations  Eu- 
ropéennes, avec  aufli  peu  dejufliceque 
de  probité,  fournifl'ent  matière  à  quan- 
tité de  réflexions  fur  les  idées  que  les 
hommes  ont  eues  de  tous  temps  fur  le 
droit  de  domination.  Peu  de  gens  dou- 
toient  dans  ce  temps-là  du  pouvoir 
qu'avoit  le  Pape,  de  tranfporter  fon 
droit  fur  tel  pays  qu'il  lu  plaifoit,  chez 
les  fidèles ,  parcequ'ils  font  foumis  à 
i'églife ,  &  chez  les  infidèles ,  parce- 
que  c'étoit  une  œuvre  méritoire  de  les 
aifujettir.  Cette  opmion  commença  à 
s'cvanouir  à  la  Réformation  ,  mais  il 
s'en  éleva  une  autre  à  fa  place  d'une 
auffi  dangereufe  conféquence  ,  je  veux 
dire  l'idée  d'un  domaine  de  c^race ,  qui 
a  pris  crédit  dans  l'v.fprit  de  plufieurs 
perfonnes,  &  dont  on  a  fenti  Li  clfets 
parmi  nous.  Les  Mahométans  font  con- 
fiftcr  leur  mérite  à  étendre  leur  empire 
&  leur  religion  par  le  glaive ,  &  pas 
uxï  ne  doute  qu'il  ne  foit  permis  d  af- 
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fujettir  une  nation  pour  des  motifs  auffi 
làints.  Les  Grecs  tenoient  que  les  Bar- 
bares étoient  naturellement  deftinés  à 
être  leurs  elclaves ,  &  cette  opinion 
étoit  Cl  généralement  répandue ,  qu'A- 
riftote  lui-  même,  mal.î^ié  touce  l'a  pé- 
nétration ,  n'a   pas  fait  difficulté  de 
l'adopter.  A  la  vérité ,  elle  a  fon  prin- 
cipe dans  la   nature   humaine,  car  le 
commun  des  hommes  met  peu  de  diffé- 
rence entre  la  capacité  &  le  droit  de 
gouverner ,  &  ne  conçoit  pas  que  la 
fupériorité  des  talents,  n'exclud  point 
Tégalité  de  condition.  Ces  chofes  pal- 
lient &  adouciiîent  en  partie  l'horreur 
d'une  conquête,  entreprife  avec  aufll 
peu  d'apparence  de  juftice ,  fur  un  peu- 
ple qui  n'avoit  d'autre  crime  à  le  repro- 
cher que  fa  crédulité  &  fa  trop  grande 
confiance  en  dcs  hommes  qui  ne  la  mé- 
ritoient  point.  Mais  les  circonftances 
dans  Iffquelles  Colomb  fe   trouvoit, 
les  mefures  qu'il  étoit  obligé  de  gar- 
der avec  fa  Cour  ,  l'humanité  avec  la- 
quelle il  en  agit  avec  ce  peuple ,  pour 
adoucir  la  rigueur    de  ia   conquête  , 
difculpent  en  quelque  forte  fa  conduite  > 
vu  qu'il  ne  prit  jamais  les  armes  que 
dans  les  cas  qu'il  y  fut  forcé.  Au  con- 
traire ,  ia  conduite  qu'il  tint  avec  les 
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Efpagnols  &  les  Indiens,  le  foin  qu'il 
eut  d'établir  les  uns  fans  nuire  aux  au- 
tres, &  d'employer  toujours  les  moyens 
les  plus  doux ,  peuvent  fervir  d'exem- 
ple à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la 
même  fituation  que  lui. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  une  cir- 
conftance  dont  il  eft  parlé  dans  l'hif- 
toire  de  cet  établiflement.  Il  n'y  avoit 
point  alors  dans  l'Amérique  ,  du 
moins  dans  les  contrées  dont  je  parle, 
aucun  de  ces  animaux,  dont  nous  tirons 
tant  de  profit.  On  n'y  connoifToit  ni 
les  chevaux  9  ni  les  bœufs ,  ni  les  bre- 
bis, ni  les  cochons.  Colomb  tranfporta 
huit  pourceaux  dans  cette  contrée, 
avec  un  petit  nombre  de  bêtes  à  cor- 
nes. Ce  fut  là  la  fouche  d'où  fortirent , 
il  y  a  environ  deux  cens  ans ,  les  ani- 
maux qui  peuplent  ce  pays ,  &  ils  s'y 
font  tellement  multipliés ,  qu'il  y  a  un 
Cec'e  qu'on  y  tue  les  bœufs,  fimple- 
ment  pour  en  avoir  le  cuir.  Cet  exem- 
ple prouve  qu'un  très  petit  nombre 
d'animaux  peut  avoir  fuifi  pour  peu- 
pler la  terre,  vu  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  engendrent. 
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CHAPITRE    IV. 

Plaintes  contre  Colomb.  On  envoyé  un 
homme  pour  rechercher  fa  conduite.  Il 
retourne  en  Efpagne  6*  s*y  jufiifie. 
Il  entreprend  un  troifieme  voyage  &• 
découvre  le  Continent  de  V Amérique 
méridionale»  Il  s^embarque  pour  Hif" 
paniola. 

Jl  ENDANT  que  Colomb  réduifoit 
cette  Ile  opulente  fous  l'obéilTance  de 
la  couronne  de  Caftille,  &  jettoit  les 
fondemens  de  la  grandeur  Efpagnole 
dans  l'Amérique ,  fes  ennemis  met- 
toient  tout  en  ufaie  en  Efpagne  pour 
le  ruiner.  Quelques  -  uns  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  aux  derniers 
troubles  ,  s'enfuirent  en  Efpagne  avant 
qu'il  y  fût  de  retour,  &  là,  pour  jufti- 
fier  leur  conduite  ,  &  fatisfaire  leur 
animofité,  ils  l'accuferent  de  négliger 
la  Colonie,  &  de  tromper  leurs  Ma- 
jeftés  5  &  les  aventuriers  qui  l'avoient 

ances  de  trou- 


par 


fpén 


ver  de  l'or  dans  un  pays  qui  en  pro- 
duifoit  très  peu ,  &  où  l'on  ne  trouvoit 
rien  qui  valût  la  peine  d'être  recher- 
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ché.  Ces  plaintes  produifirent  leur  effet, 
&  un  Officier,  plus  propre  par  fon 
caradlere  à  lervir  d*efpion  &  de  déla- 
teur que  de  réformateur  des  torts ,  eut 
ordre  de  partir  pour  aller  épier  fa  con* 
duite,  procédé  aulTi  contraire  à  la  faine 
politique,  qu'il  étoit  injufte  &  ingrat. 
Dans  un  pays  auflî  éloigné  de  la  fource 
de  l'autorité ,  oii  l'on  a  un  ennemi  à 
la  porte  &  des  troupes  mutines,  il  faut 
ou  fe  fier  entièrement  à  un  Comman- 
dant ,  ou  le  rappeller.  Cet  homme  fe 
comporta  de  la  manière  la  plus  brutale 
&  la  plus  infolente  ,  comme  c'eft  la 
coutume  de  ceux  qui  n'ayant  aucun 
mérite  perfonnel ,  s'cnorgucilliiTent  de 
la  petite  portion  d'autorité  qu'on  leur 
a  confiée.  Colomb  comprit  qu'il  ne  lui 
convenoit  point  de  féjourner  plus  long- 
temps dans  TAmérique  fous  des  con  - 
ditions  aufîi  difgracieufes ,  Se  que  fa  pré- 
fence  à  la  Cour  étoit  abfolument  né- 
ceflfairepourfa  juftification.  Il  fe  déter- 
mina à  retourner  une  féconde  fois  en 
Efpagne  ,  convaincu  qu'une  trop  lon- 
gue abfence  de  la  Cour ,  eft  funefte  à 
ceux  qui  ont  des  intérêts  à  y  ménager , 
&c  que  l'afliduité  &  la  complaifancc  y 
trouvent  infiniment  plus  de  protec- 
teurs ,  que  les  fervices  les  plus  impor- 
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tatits  &  les  plus  folides.  Avant  que  de 
partir,  il  employa  le  peu  d'autorité  qui 
lui  relloit,  pour  mettre  les  chofes  fur 
un  pied  qui  '  ût  prévenir  les  défordres, 
qu'il  avoit  éprouvé  être  les  fuites  or- 
dinaires de  fon  abfcnce.  Il  bâtit  des 
Forts  dans  tous  les  poflcs  importants 
de  rile  ,  pour  contenir  les  habitans 
dans  i'obéi^ancf  II  rétablit  le  gou- 
vernement civ'  fur  un  meilleur  pied, 
&  redoubla  r.  dili.irence  pour  découvrir 
de  nouvelle'^  mines,  qui  dévoient  être 
les  gran*^  agents  dans  fes  affaires  ,  & 
il  fut  aiTez  heureux  pour  en  trouver. 

Le  fo't  de  ce  grand  homme  étoit  que 
fa  verru  fût  continuellement  exercée 
par  des  troubles  &  des  détreifes.  Il  fît 
route  pour  l'Efpagne  par  le  vingt- deu- 
xième degré  de  latitude,  ignorant.dans 
cetems-là,  la  méthode  avantageufe  de 
courir  par  les  latitudes  Septentriona- 
les ,  pour  trouver  les  vents  de  Sud- 
Oueft ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  fît  très 
peu  de  chemin.  Les  vivres  lui  man- 
quèrent ,  &  les  Matelots  fe  virent  ré- 
duits à  fix  onces  de  provifion  par  jour. 
Dans  ces  occafions  l'Amiral  n'étoit 
pas  mieux  traité  que  le  moindre  Mate- 
lot ;  cependant  dans  cette  détr^jife ,  la 
faim  ne  l'emporta  point  fur  la  tendreffe 
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éc  l'humanité ,  qui  faifoienc  fon  carnc- 
tere  diflindif.  11  rtTifta  aux  infiances 
que  lui  faifoient  fcs  équipages ,  de  jct- 
tcr  à  la  mer  les  prifonniers  Indiens  qu'il 
avoit  à  bord ,  pour  diminuer  la  confom- 
mation  des  vivres.  Dans  ce  voyage  ,  il 
ne  le  diftingua  pas  moins  par  fon  fa- 
voir  que  pîfr  fa  magnanimité.  Il  avoit 
fur  fa  flotte  neuf  Pilotes  très  expéri- 
mentes ,  &  cependant  pas  un  ne  fçut 
lui  dire  où  ils   étoient ,    après  avoir 
perdu  depuis  un  mois  entier  la  dernière 
terre  de  vue.  Cetre  longueur  de  temps 
leur  perru?.da  qu'ils  dévoient  être  fort 
près  de  TEurope ,  de  en  conféquencc 
ils  forçoient  de  voile  pour  y  arriver 
plutôt.  Mais  Colomb,  d'après  des  ob- 
lervations    fures ,    leur  foutint   qu'ils 
n'étoient  qu'un  peu  à  l'Occident  des 
Azores,  &leur  ordonna  de  faire  moins 
de  diligence,  de  crainte  d'échouer.  Sa 
prédiélion  fe  trouva  vraie,  &  ils  dé- 
couvrirent   le   lendemain    matin   les 
Azores,  Cette  circonftance,  jointe  à 
quantité  d'autres  prédiélions  &  de  no- 
bles découvertes  ,  font   regarder  fon 
favoir  comme  quelque  chofe  de  pro- 
phétique, &  le  mettent  à  cet  égard  au- 
deifus  des    Marins  qui  l'avoient  pré- 
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occaflons  qu'il  a  eues  de  s'inftruire  ,  oc 
ce  qu'il  fit  pour  perfeiflionncr  fon  art, 
peut  -  être  trouvera  - 1  -  on  qu'il  égale 
tous  ceux  qui  font  venus  depuis. 

Toutes  les  accufations  qu'on  avoît 
intentées  contre  l'Amiral  ,  s'évanoui- 
rent prefque  à  l'inflant  qu'il  parut ,  il 
produifit  de  fi  bons  témoignages  de  fa 
fidélité  &  de  fa  bonne  conduite  ,  qu'il 
lit  taire  les  bruits  calomnieux  qu'on 
avoit  répandus  iur  fon  compte ,  &  la 
quantité  d'or  &  de  perles  qu'il  ap- 
porta ,  détruifit  ce  qu'on  avoit  avancé 
de  la  pauvreté  des  Indes.  La  Cour  fut 
pleinement  convaincue  de  l'impor- 
tance de  la  nouvelle  Colonie  ,  du  mé- 
rite de  celui  qui  la  gouvernoit ,  &  de 
la  nécefSté  dont  il  étoit  de  lui  four- 
nir de  prompts  fecours.  Les  ennemis 
de  l'Amiral  fe  turent ,  mais  ne  demeu- 
rèrent point  oififs  ;  ils  continuèrent  à 
lui  fufciter  mille  obftacles ,  &  la  chofe 
ne  leur  fut  pas  difficile  dans  un  pays 
oh  tout  fe  tait  avec  beaucoup  de  fle- 
gme &  de  lenteur  ,  &  où  ces  formali- 
tés &  ces  méthodes  méchaniques  de 
traiter  les  affaires ,  qui  font  peut-être 
néceflaires  dans  le  train  commun  de 
la  vie ,  mais  ruineufes  dans  les  gran- 
de'? entreprifes  ,  font   encore   exaélc-- 
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ment  obfervées  ,  &  même  plus  que 
dans  aucun  autre  pays.  Il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  obtenir  qu'on 
envoyât  un  renfort  dans  l'île  Hifpa- 
liiola,  &  plus  encore  pour  qu'on  lui 
permît  de  tenter  une  découverte  plus 
importante  que  celles  qu'il  avoit  fai- 
tes, Se  il  n'en  vint  à  bout  qu'après 
une  infinité   de  délais  &  de   contre- 
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tempî 

Il  réfolut  de  faire  le  Midi  des  Cana- 
ries ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  f  )us  k 
ligne  équinodiale,  &  en  fui  te  de  faire 
route  direélement  au  Couchant  ,  juf- 
qu'à ce  que  l'île  Hifpaniola  fe  trouvât 
au  Nord-Oued  de  l'endroit  oà  iléioit, 
pour  eifayer  Çi  cette  route  conduifoit 
aux  Indes ,  &  s'il  ne  découvfiroit  point 
quelques  nouvelles  Iles  ,  ou  quelque 
nouveau  Continent.  Il  fit  donc  route 
pour  l'île  de  Cap  Verd ,  &  enfuite  au 
Sud-Oueft.  En  naviguant  de  la  forte, 
ils  furent  enveloppés  pendant  plufieurs 
jours  d'un  brouillard  épais  ,  qui  leur 
déroba  la  lumière  du  foleil  &  des  étoi- 
les î  Se  après  qu'il  fut  diifipé  ,  la  cha- 
leur devint  fi  exceflive ,  que  les  Ma- 
telots n'ofoient  refter  entre  les  deux 
ponts.  Le  foleil  dans  ce  temps-là  étant 
a-peu-près  vertical  ,  les  pluies  abon- 
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danres,  qui  tombent  dans  cette  faifon 
entre  les  Tropiques  ,   lans  abbatre  la 
chaleur,  augmentèrent  beaucoup  leur 
détreflTe.  Il  s'éleva  à  la  fin  un  vent  frais , 
qui  les  pouflfa  pendant  dix  -  fcpt  jours 
vers  le  Couchant.  L'Amiral ,  qui  n'a- 
voit  point  de  fécond  pour  le  rempla- 
cer ,  fe  permit  à  peine  un  moment  de 
fommeil  ;  &  comme  dans  ce  voyage  9 
de  même  que  dans  les  autres  qu'il  avoit 
faits ,  il  portoit  feul  tout  le  fardeau  ,  il 
fut  attaqué  de  la  goutte;  mais  ni  la 
lafHtude  ni  la  maladie  ne  furent  point 
capables  de  lui  faire  quitter  le  tillac  » 
ni  ralentir  fa  vigilance  ordinaire.  Ce- 
pendant la  chaleur  avoit  gâté  les  provi- 
fions ,  la  plupart  des  tonneaux  avoient 
éclaté,  &  le  vin  s'étoit  aigri  dans  ceux 
qui  étoient  reliés  entiers.  Ces  circonf- 
tances  l'obligèrent  à  changer  la  route 
qu'il  avoit  prife  vers  le  Midi,  Se  à 
décliner   de   quelques   points  vers  le 
Nord-Oueft,  de  manière  qu'il  rencon- 
tra les  ile$  Caribcs ,  où  il  réfolut  de 
radouber  fes  vaiffeaux .  &  de  prendre 
^es  rafraîchiffemens ,  qui  le  mifTent  en 
état  de  continuer  ks  découvertes.  Mais 
à  peine  eut-il  voyagé  quelques  temps, 
qu'un  Matelot  qui  étoit  au  haut  de  la 
bune ,  découvrit  }a  terre,  C'étoit  une 
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Ile  fur  la  cote  de  Guyane  ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  Trinité.  Après 
avoir  doublé  cette  Ile  &  deux  autres , 
fituéce  dans  Tembouchure  de  la  grande 
»  Le  Perc  nviere  d'Orenoque  * ,  il  fut  furpris  par 
un  phénomène  qu  il  n  avoit  jamais  vu, 
^  qui  le  mit  dans  un  très  grand  dan- 
ger. La  rivière  d'Orenoque  fort  grande 
qui  a  Clé  cra-  pgj.  elle-mcme  ,  ayant  dans  ce  temps- 
Fr.inçoispar  la  augmente  de  dix  pieds,  a  1  occa- 
M.  Lidous.  {]on  des  pluies  dont  je  viens  de  par- 
ler, fe  précipitoit  dans  l'Océan  d'un 
cours  extrêmement  rapide  ,  &  r'='ncon- 
îrant  les  vagues  qui  s'élèvent  dans  cet 
endroit  a  une  hauteur  extraordinaire, 
6c  fe  trouvant  refferrée  par  les  Iles  qui 
s'y  trouvent ,  formoit  avec  elles  un 
confli<5l  capable  d'effrayer  ceux  qui , 
comme  Colomb,  ignoroient  la  caufe  de 
ce  phénomène.  Mais  ayant  pouffé  plus 
avant,  il  s'apperçut  qu'il  étoit  dans 
Feau  douce  ,  Se  jugeant  avec  raifon 
qu'il  étoit  impoflîble  qu'une  lie  piit 
fournir  une  fi  grande  quantité  d'eau ,  il 
commença  à  foupçonner  qu'il  avoit  dé- 
couvert le  Continent.  Il  en  fut  pleine- 
ment convaincu,  lorfqu'il  s'apperçut 
au  fortir  de  la  rivière,  que  la  terre  s'é- 
tendoit  vers  l'Occident  l'efpace  de 
plufieurs  lieues.   Satisfait  en  qu^lquî? 
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forte  de  la  découverte  qu'il  venoit  de 
faire,  il  céda  aux  importunités  de  fcs 
équipages ,  &  fit  route  pour  l'île  Hif- 
paniola,  favorifé  par  un  bon  vent,  Se 
par  les  courants,  qui  fe  portent  du  coté 
du  Couchant ,  tout  le  long  de  la  côte 
Septentrionale  de  l'Amérique  Méri- 
dionale. 

Pendant  le  cours  de  cette  décou- 
verte ,    l'Amiral    toucha  à   différents 
endroits ,  &  commerça  avec  les  habi- 
tants, chez  Icfquels  il  trouva  une  bonne 
quantité  d'or  &  des  perles.  Contre  la 
coutume  de  pliifieurs  Navigateurs ,  qui 
fe  conduifent  dans  les  lieux  où  ils  arri- 
vent comme  s'ils  ne  dévoient  jamais 
y  retourner,  il  traita  par  tout  les  natu- 
rels du  pays  avec  toute  <orre  de  poli- 
teffe  ,  &  leur  donna  ce  qu'ils  jugèrent 
que   valoient    leurs    marHii.ndife.s.    Il 
échangea  avec  eux  des  ptntes  fonnet- 
tes,  des  morceaux  de  verre  &  d'ctain  , 
&  autres  bagatelles  fenibii-Mcs,  pour 
de  la  poudre  d'or   &  des  perles ,  au 
grand  contentement  des  deux  parties  s 
qui  croyoient  fe  tromper  l'une  &  l'au- 
tre ,  en  quoi  certes  elles  avoient  raifon^ 
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CHAPITRE    V. 

Colomb  f  en  arrivant  à  Hifpaniola ,  trou- 
ve, les  Ejpagnols  révoltés,  Mefures 
qu^il  prend  pour  les  appaifer.  Il  eji 
jUpplanté  Gr  envoyé  en  Ejpagne  chargé 
de  chaînes. 

Il  arriva  à  Hifpaniola  le  ip  d'Août 
14.98 ,  épuifé  par  la  maladie  Se  les  veil- 
les continuelles  qu'il  avoit  foufFertcs. 
Elles  augmentèrent ,  loin  de  diminuer 
à  mefure  qu'il  approcha  de  l'Ile ,  parmi 
cette  multitude  d'Iles  &  d'écueils  qui 
couvrent  ces  mers  ,  qui  étoient  dans 
ce  temps  -  là  peu  connues.  Ajoutez  à 
cela  un  courant,  qui  fe  portar:  à  l'Oueft 
vers  le  Continent,  le  mena^oità  tout 
moment  de  lui  faire  perdre  fa  route.  Il 
ëtoit  tellement  épuifé  de  fatigue,  que 
fon  frçre ,  qu'il  avoit  laiiïé  à  fa  place , 
le  reconnut  à  peine  à  fon  retour.  Mais 
8  éprouva  qu  il  avoit  auflî  peu  de  re- 
pos à  attendre  fur  terre  que  fur  mer* 

L'autorité  de  l'Amkal  avoit  .dimi- 
nué par  l'imprudence  qu'on  avoit  eue 
d'envoyer  l'Officier  dont  j'ai  parlé, 
pour  épier  fa  coi^duite,  &  le  brider 
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dans  ics  démarche^  avant  qu'il  quittât 
Iliipaniola  ,  lequel  encourageant  ic5 
plaintes  &  les  murmures  que  l'on  fai- 
îcjt  contre  le  Gouverneur  ,  jctta  la 
femencc  d'une  rébellion  ,  qui  éclata 
dans  la  Colonie  du  moment  qu'il  l'eut 
quittée-  Cette  rébellion  fut  infiniir.ent 
plus  dangereufe  que  les  autres.  Les 
rebelles  avoient  élu  pour  Chef  un 
nommé  François  Roland,  auquel  l'A- 
miral avoit  confié  un  pofle  confidéra- 
ble;  ce  qui  la  rendit  plus  uniforme  & 
plus  redoutable.  Ils  avoient  de  plus 
attiré  les  Indiens  dans  leur  parti,  en 
leur  perfuadant  qu'ils  étojent  leurs 
protedleurs  &  les  défcnfeurs  de  leur 
liberté.  Pour  s'aflrermir  davantcige,  ils 
fe  f('parerciit  de  la  partie  de  la  Colonijc 
qui  étoit  demeurée  fidèle  «i  Ton  Chef, 
éc  furent  s'établir  dans  un  autre  can- 
ton de  rile  ,  q  îi  fer  vit  d'azylc  à  tous 
les  fainéans  Se  lesféditieux  qui  jugèrent 
à  propos  de  s'y  rendre,  &  qui  y  accou- 
roJent  en  foule  de  toutes  parts. 

Dans  ces  circonftances  effrayantes, 
l'Amiral  jugeant  que  Tes  forces  n'é^- 
toient  point:  fu^fantes  pour  agir  ou- 
vertement contre  les  rebelles,  mit  tout 
en  ufage  pour  les  affoiblir ,  &  rompre 
cette  union  qui  les  rendoit  fi  redouta* 
Tome  L  ParÙQ  /,  C 
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blés.    Il  commença  par   publier  une 
amniflic    pour  tous    ceux    qui  ayant 
commis  quelque  crime,  viendroient  fe 
foumetcrc  volontairement.  Ayant  en- 
core  obfervé  que  la   plupart  avoient 
envie  de  retourner  en  Efpagne ,  il  leur 
fit  fçavoir  qu'ils  pourroient  profiter  des 
vaiiîcaux  ,  qui  dévoient  lui  amener  du 
fecours.  Il  n  avoir  point  defiein  de  leur 
tenir  parole  ,  mais  il  en  agit  ainfi  pour 
les  ébranler  ,  fçachant  que   dans  les 
afï'aircsde  cotte  nature,  c'eft  beaucoup 
faire  que  de  gagner  du  tempi.  11  en« 
voya  à  la  Cour  un  ample  détail  des 
découvertes  qu'il   avait  faites  ,   avec 
une  montre  des  richefles  qu'elles  pro- 
duifoient  ;  il  lui  expofa  l'état  déplo- 
rable où  fe  trouvoit  la   Colonie ,  la 
priant  de  lui  envoyer  cinquante  à  foi- 
xanrc  hommes   fur    chaque    vaiil'eau , 
qu'il  promit  de  remplacer  par  un  égal 
nombre  de  rebelles,  pour  empêcher 
que  la  puiffance  des  El'pagnols  ne  di- 
minuât dans  ces  contrées  par  le  départ 
de  ceux  qui  les  habitoient ,  de  qu'elles 
ne  fouffriflent  du  féjour  de  ceux  qui 
étoient  mal  intentionnés  pour  le  bien 
public.  Il  demanda  encore  qu'on  lui 
envoyât   quelqu:;'^    Eccléfip.ftiques    Se 
«uclquçs  l'^-avîii  -   /'.îniconlultcs  j  c^u\ 
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puflent  établir  l'ordre   &  l'obéiflancc 
parmi  ces  troupes ,  &  l'y  maintenir.  Il 
entra  enfuite  en  négociation  avec  les 
Chefs  de  rebelles  ,  leur  accorda  toutes 
leurs  demandes ,  &  plaça  Roland  dans 
un  pofte  ,  qui  flatoit  fon  orgueil ,  fans 
augmenter  fon  pouvoir.  Il  remit  par- 
là  toutes  les  chofes  dans  l'ordre,  fans 
ufcr  de  contrainte  ni  de  violence  ,  & 
Roland   lui-même  ,  quoique  premier 
Juge  de  rile  ,    fut  celui  qui  contri- 
bua le  plus  à  faire  rentrer  dans  Tcbéif- 
fance,  ceux  qui  s'en  ttoient  écartes. 
Une  difpure  s'étant  élevée  parmi  eux , 
Roland  n'en    fut  pas  plutôt  inflruit, 
qu'en  vertu  de  l'autorité  dont  il  ctoit 
revêtu  ,  il  fît  arrêter  quelques-uns  des 
coupables  &  les  fit  exécuter.  Cet  aéle 
de  févérité  tint  tous  les  autres  en  crain- 
te 5    rompit   tout  commerce  entre   le 
Chef  &  le  corps  des  rebelles ,  fans  que 
perfonne  pût  l'imputer  à  l'Amiral. 

Il  commençoit  à  refpirer  &  à  jouir 
du  repos  qu'il  s'étoit  procuré  par  fes 
travaux ,  lorfqu'il  fut  menacé  d'un  nou- 
vel orage  qui  fc  formoit  à  la  Cour 
d'Efpagne.  Ses  ennemis  s'étant  ligués 
avec  quelques  rebelles  ,  qui  avoient 
paflt'  dans  ce  royaume  ,  fe  déchaînc- 
'ncrcnt  de  nouveau  contre  lui.  Ils  ré- 
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idirent  fur  (bi 


ipt( 


une 


infini 


corn] 
de  calomnies ,  ils  Taccuiercnt  ae  vou- 
loir fe  rendre  fouverain  du  pays  ;  ils 
l'avoicnt  taxé  de  cruauté  &  de  tyran-»: 
nie  contre  les  Indiçns  d'Hifpaniola , 
&  ils  raccuferent  cttte  fois -ci  de  fe 
rendre  trop  populaire  ,  ajoutant  qu'il 
étoit  étranger  ,  &  qu'il  n'avoit  pas 
pour  la  nobleife  Efpagnole  le  refpeél 
qui  lui  étoit  dû.  Ils  fe  plaignirent  des 
fommes  qu'on  leur  dcvoit ,  &  dont  ils 
ne  pouvoient  fc  faire  payer;  en  uf| 
mot ,  le  Roi  &  la  Reine  ne  paroiifoient 
jamais  en  public,  qu'ils  ne  fuffent  étour- 
dis des  clameurs  de  ces  prétendus  par- 
tifans  de  la  Jufticc.  Leurs  Majeftés 
îalTécs  de  ces  plaintes,  envoyèrent  un 
Juge  qu'ils  chargeront  d'examiner  la 
conduite  de  l'Amiral,  avec  ordre,  s'il 
étoit  coupable ,  de  le  renvoyer  en  Ef 
pagne ,  &  de  fe  charger  du  gouver- 
nement ,  par  ou  ils  l'intérellerent  à  Iç 
(condamner. 

Ce  Juge  ,  que  étoit  extrêmement 
pauvre ,  &  qui  n'avoit  d'autre  voca- 
tion pour  cet  emploi  que  fon  indi- 
geiiTc  ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  fîil- 
pan^ola  qu'il  fut  loger  dans  la  maifon 
de  l^^  .A,  quj  étoir  p.  ur  lors  abfenr. 
Il  5\.pp.ra  de  toî^s  ico  ctfjtS;  &  l'af^ 
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lîgna  lui  8c  fes  frères  pour  conriparoi- 
tre  devant  Ton  tribunal.  Il  appuya  tou- 
tes les  accufations  <ju*on  intenta  con- 
tre lui ,  fans  avoir  égard  au  caraélere 
des  accufés  ,  ni  au  défaut  de  probabi- 
lité des  accufations  ;  les  fit  arrércr, 
les  chargea  de  chaînes ,  &  les  fit  c^i- 
barquer  pour  l'Efpagne  en  qualitt  de 
prilonniers  d'Etat. 

Le  Capitaine  du  vaifleau ,  toucbé 
de  refped  pour  la  vieillefle  Se  le  mé- 
rite de  Colomb,  olfrir  de  lui  rendre  fa 
liberté,  mais  il  la  refufa.  »  Le  Roi, 
»  lui  dit-il,  m'a  commandé  d'obéir  à 
»  fon  Gouverneur,  &  je  veux  obf.'ir  à 
»  cet  ordre,  de  même  que  j'ai  obéi  à 
«  ceux  qu'il  m'a  donnés  par  le  paii«'.  Je 
»  ne  veux  tenir  ma  liberté  que  de  lui 
»feul.  Si  douze  années  de  travaux  8c 
»  de  fatigues;  fides  dangers  continuels 
»  &  des  famines  fréquentes  ;  îï  l'Océan , 
«  que  j'ai  franchi  le  premier  &  traverfé 
»  cinq  fois  de  fuite  ,  pour  ajouter  un 
»  nouveau  monde  à  la  monarchie  Efpa- 
»gnolej  fi  une  vieiliefTe  infirme  8c 
»  prématurée  ,  que  je  me  fuis  attirée 
»  par  les  fervices  que  je  lui  ai  rendus  , 
»  méritent  ces  fers  pour  récompenfe,  il 
»  convient  que  je  les  porte  en  Efpagne> 

C  iij 


h\ 


5*4  Histoire 

»  &  que  je  les  confervc  jufqu'à  la  fin  die 

»*  ma  vie  ce. 

Les  grands  hommes ,  quoique  plus 
enclins  à  p.^rdonner  les  injures  que  les 
perfonncs  du  commun,  n'oublient  pas 
aifdment  les  rorrs  qu'on  leur  a  fait.  Co- 
lomb porta  fes  fers  par-tout  où  il  fut, 
il  les  tenoit  pendus  dans  fa  chambre, 
&  ordonna  même  qu'on  les  mît  avec 
lui  dans  le  même  tombeau. 

Le  Gouverneur  qui  lui  fuccéda  ,  ftj'ut 
tirer  un  bien  meilleur  parti  de  fes  fer- 
vices;  car  indépendamment  de  la  con- 
filcation  de  la  plus  grande  partie  des 
effets  de  l'Amiral  qu'il  s'appropria,  il 
laifla  au  peuple   une  liberté  fans  bor- 
nes ;   de  manière  qu'il  ruina  le  Fifc, 
&  qu'il  eût  infailliblement  ruiné  la  Co- 
lonie fans  reflfource,  fi  la  Cour  ne  l'eut 
rappelle  à  temps,  &  n'eut  envoyé  en 
fa  place  une  perfonne,  qui /quoique 
plus  fenfée  Se  plus  ferme ,  n'avoit  pas 
plus  de  vertu  que  lui. 
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CHAPITRE    VI. 

Découvertes  d^Ammc  Vefpuce ,  Cr  ^«rr« 
Âvanturkrs,    Caufe  de   famour  des 

de  coin' en  es, 

V  E  R  s  ce  temps-là  l'efprit  des  décou- 
vertes commença  à  faire  de  grands  pro- 
grès ;  &  divers  particuliers ,  tant  El- 
pagnols  que  Portugais  ,  excités  par 
l'or  que  (Jolomb  envoyoit  de  temps  à 
autre  en  Europe,  firent  des  armements 
à  leurs  propres  dépens.  Le  fameux 
Amcric  Vefpuce  en  commandoit  un. 
Les  Cartes  que  Colomb  avoit  faites 
dans  fon  dernier  voyage,  étant  tom- 
bées entre  fes  mains ,  il  en  profita ,  & 
fuivit  la  même  route.  Comme  il  avoir 
beaucoup  de  préfomption  ,  &  qu'il 
étoit  aum  bon  Pilote  que  bon  Géogra- 
phe ,  il  trouva  le  moyen  de  s'appro- 
prier la  première  découverte  du  Con- 
tinent de  l'Amérique,  &  de  lui  donner 
fon  nom  ,  qu'elle  a  confervé  depuis, 
quoique  perfonne  n'ignore  celui  qui  la 
découvrit  le  premier.  Je  crois  que  la 
raifon  en  efl ,  que  le  nom  d'Amérique 
eft  plus  fonore  3c  plus  facile  à  pro- 
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noncer  que  celui  de  Colombie ,  d?r[S 
le  dcnombrement  que  l'on  fait  des 
différentes  divifions  du  Globe  terref- 
re  :  matière  trivirle  ,  &  qui  dépend  de 
caufes  de  même  nature.  Mais  la  gloire 
de  Colomb  a  des  fondemens  plus  fo- 
lides. 

Pinzon  ,  qui  «voit  accompagné  l'A- 
miral dans  fon  premier  voyage,  équipa 
une  Efcadre  à  lès  propres  dépens ,  & 
fut  le  premier  qui  paila  la  ligne  en 
allant  à  l'Amérique  ,  3c  qui  entra  dans 
la  grande  rivière  de  Maraiîon  ou  des 
Amazones. 

Les  Portugais,  nonohftant  le  Bref 
exclufif  du  Pape,  tourneront  leurs  pen- 
fécs  vers  l'A  iiérique  ,  &  découvrirent 
le  Brefil ,  qui  efl  la  partie  la  plus  pré- 
cieufe  de  leurs  poiieflions  préfentes, 
depuis  qu'ils  ont  perdu  ce  que  l'on  re- 
gardort  comme  leur  droit  primitif, 
droit  qui  ne  leur  fut  jamais  fi  avan» 
tageux. 

Ce  qui  anima  ces  Aventuriers,  & 
qui  jette  en  même  -  temps  une  tache 
fur  leur  caraélere  &  leurs  projets ,  fut 
cette  infatiable  foif  de  l'or  ,  qui  fut  le 
principal  mobile  de  toutes  leurs  ac- 
tion?. Cette  difpofition  nuifit  un  mil- 
lier de  fois  à  leurs  affaires ,  &  fur  la 
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jjrincipalc  caufe  des  défordres  &  des 
révokes  qui  arrivèrent  à  Hifpaniola. 
Il  efl  cependant  certain  que  fans  ce 
motif,  qui  infpira  l'ardeur  d^s  décou- 
vertes Se  des  Colonies ,  d'abord  dans 
l'Efpagne  &  dans  le  Portugal  ,  &  en- 
fuite  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  l'Amérique  n'eut  jamais  éce 
dans  l'état  où  elle  e(l  aujourd'hui  ,  &: 
que  ces  nations  n'eufîcnt  jamais  eu  les 
Colonies  qui  Ibnt  aujourd'hui  établies 
dan3  différents  endroits  de  cette  con- 
trée. Il  n'y  avoit  que  l'appas  du  gain  , 
qui  pût  porter  les  hommes  à  des  en- 
trcpnies  aufll  hazardeufes.  Une  per- 
fpedlive  éloignée  de  commerce,  & 
l'augmentation  des  Manufadures ,  en 
multipliant  les  Colonies,  n'eût  jamais 
produit  cet  effet.  On  ne  connoit  ces 
avantages  que  par  le  raifonnement , 
d'où  vient  qu'ils  k  nt  peu  d'impreflion 
far  i'eiprit.  Mais  partir  avec  quelques 
baijatelles ,  &  retourner  avec  une  Ccîr- 
guaifon  d'or ,  eft  un  ojet  que  tout  le 
monde  comprend  aifément  ;  auffi  tout 
le  monde  l'embraifa-t-il  avec  ardeur. 
La  théorie  du  commerce  n'entroit  pour 
rien  dans  ce  temps-là,  dans  l'éducation 
des  perfonnes  au-dciïus  du  commun  , 
àc  qui  fe  deftinent  aux  lettres.  On  la 
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met  aujourd'hui  eu  noirbre  des  srts 
libéraux,  ^  elle  fait  une  d^s  bivmclics  les 
plus  conilderables  de  lu  politique.  Le 
commerce  étoit  alors  d^.ns  les  m.airs 
d'un  petit  nombre  des  gens ,  grand 
dans  les  prof  ts ,  mais  borné  par  fa 
nature  On  ignoroit  ce  que  c'troit  que 
balance  du  commerce  ;  toutes  ks  lo;x 
qui  y  avoient  rapport,  ttoient  tout 
sutant  de  nuages  qui  l'offulquoi  nt. 
Les  impôts  &  les  droits  que  Ton  met- 
toir  fur  Ls  march?ndiles,  fe  levoient 
(ans  d  (lindion  &  fans  dilcerneu  ent. 
En  Angleterre  m^me  ,  où  le  peuple 
raibnne  beaucoup  miet?x  (Se  entend 
mieux  le  commerce  qu'aucune  autre 
ration  que  ce  foit  ,  les  idées  de  ces 
matières  commencèrent  fort  tard  ,  & 
frenr  des  progrès  fort  lents.  Nos  Co- 
lonies furent  ibndées  fans  égard  iux 
avantages  que  nous  en  avons  retire 
dtpuis.  L<r  V'rginie  fut  fondée  des  dé- 
bris d^un  armement,  delUné  pour  la 
conqiiTte  d'une  toil'nn  d'i  r ,  qui  nous 
attira  pour  la  première  iois  dans  l'A- 
mtTiv|ue.  C  eux  qui  fondèrent  la  rou- 
Vv  lie  Angleterre.  ^  Mc.ryland,n'tur(  rt 
d'autre  vue  que  de  procurer  un  a^yl-e 
à  ceux  qui  étoîent  p^^rlécutés  pour 
caufc  de  religion.  Seins  les  trélors  que 
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DFs  Colonies  EUROPÉENNES,  yp 
promettoit  l'Amérique ,  elle  n'eût  four- 
ni qu'un  commerce  languiflant  ,  qui 
auroit  infenfiblemenr  habitué  les  na- 
tionaux aux  moeurs  des  Européens,  & 
leur  eût  fourni  des  armes  égales;  dedans 
ce  cas ,  il  auroit  été  prefque  impofîl- 
ble  d'y  fonder  des  Colonies  auffi  éten- 
dues ;  tant  il  eft  vrai  que  l'on  recueille 
fouvent  plus  qu'on  n'a  femé  ,  &  qu'il 
faut  quekjje  principe  adif  pour  ani- 
mer toutes  les  entreprifes ,  autrement 
elles  languifl'ent ,  pour  fages  qu'elles 
foient. 
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CHAPITRE    VIL 

Colomb  ejl  renvoyé  ah  fous.  Il  entreprend 
un  quatrième  voyage.  IL  découvre  la 
côte  de  la  Terre  Ferme  ù"  Vif  lime 
de  D arien.  Il  retourne  à  Hfpanlola, 
Manière  dont  il  y  ejî  reçu»  Il  conti- 
fiue  la  découverte  de  la  cote  de  la 
Terre  Firme.  Le  vent  le  pouJJ'e  vers 
la  Jamaïque ,  où  il  fait  naufrage, 
Détrejjè  dans  laquelle  il  fe  trouve» 
Ses  foldats  fe  révoltent ,  Gr  il  Ls  ap- 
paife»  Il  quitte  Plie  Gr  s'embarque  pour 
Vtfpagne.  Manière  dont  il  ejî  nçu. 
Sa  mort. 

K^  o  L  o  M  B  r.e  fut  pas  plutôt  arrivé 
en  Efpagne  dans  cet  état  mortifiant , 
que  la  Cour  défaprouva  ôc  blâma  hau- 
tement la  conduite  du  Gouverneur 
qu'elle  avoit  nommé.  Leurs  Majeflés  , 
fuivant  la  coutume  ordinaire  des  hom- 
mvS.  qui  agiflfentrans  pU.n  ni  principe^ 
le  déchargèrent  des  accufations  qu'on 
lui  avoit  intentées ,  s'intormant  aufîî 
peu  de  leur  valid.té ,  que  des  raifbns 
qui  les  avoient  portées  a  le  condamner. 
Elles  lui  promireiit  de  lui  faire  refti-: 
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DES  Colonies EaRorÉENNEs.  6t 
tuor  fcs  biens  &  de  le  rtcompenfer,  & 
elfes  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine 
à  l'engager  dans  de  nouvelles  décou- 
vertes. Son  ambition  étoit  d'arriver  aux 
Indes  orientales  ,  ôc  de  faire  le  tour 
du  Globe.  C'écoit  là  le  motif  qui  l'a- 
nimoit,  &  il  crut  que  rien  n'ëtoit  plus 
propre  à  faire  impreiïion  fur  l'efprit  du 
Roi  &  de  la  Reine.  On  eut  bien-tôt 
équippé  une  nouvelle  Flotte  ,  &  il 
promit  de  réduire  les  deux  Indes  fous 
l'obéiffance  de  leurs  Majeflés  Catho- 
liques. 

Il  s'enbarqua  pour  la  quatrième  fois 
dans  les  mois  de  Mai  de  l'année  15*02. 
I  avoir  réfolu  de  fe  rendre  en  droiture 
fur  la  cote  de  l'Amérique  Méridio- 
nale ,  Se  de  tirer  enluite  vers  le  Nord , 
jufqu'à  l'endroit  où  il  avoit  oui  dire 
confufémenr,  qu'il  y  avoit  un  détroit 
(il  ignoroit  encore  (i  c'étoit  un  détroit 
où  un  ifthme  ) ,  dans  l'efpoir  de  fe 
rendre  par-là  dans  1;^  grande  mer  du 
Sud.  Apres  un  aulfi  long  voyage  que 
celui  qu'il  venoit  de  faire  à  l'Améri- 
que, &  la  découverte  d'un  Continent, 
qui  n'étoit  ni  celai  de  l'Inde  ^  ni  celui 
de  la  Chine  ,  il  comprit  clairement 
qu'il  n'y  avoit  aucun  fond  à  faire  fur 
les  cartes ,  &  qu'il  devoit  s'en  rappor- 
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ter  à  fes  propres  idées.  Il  revit  de  nou* 
veau  les  g  femcns  de  tous  les  pays 
que  fon  expérience  ,  ou  fcs  dernières 
découvertes  lui  avoient  tait  connoître 5 
il  rcfltchit  lur  l'équilibre  &  la  diftri- 
bution  de  la  terre  &  de  l'eau  ,  &  com- 
parant ces  cl  oies  enlenible ,  il  en, 
conclud  qu'au  de-là  du  Continent  qu'il 
avoit  découvert ,  il  dcvoit  y  avoir  un 
autre  Océan,  probal  Lment  aufll  grand 
ou  nnême  plus  grand  que  celui  qu'il 
nvoit  rraverfé  ;  &  que  li  cela  éroit , 
ces  Océans  d. voient  evoir  quelque 
com.runication.  Il  iuuea  qu'il  devoit 
être  prcs  de  ces  endroits  qu'on  a  de- 
puis appelle  Ver?gua  fk.  Nombre  de 
iDios  ;  ir.ais  confidérant  que  fes  vail- 
feaux  n'ét<nenr  point  propres  pour  ce 
voyage ,  il  réfolut  de  fe  rendre  à  Ilif- 
paniola  pour  en  prendre  d'autres,  & 
faire  quelques  nouvelles  dji^ofir  ons. 
Avant  d'entrer  dans  le  Port  ,  il  crut 
devoir  donner  avis  au  nouveau  Gou- 
verneur Obando  ,  de  Ion  arrivée ,  & 
des  raiions  qui  l'obligeoient  d'y  relâ- 
cher. Colomb ,  pendant  les  voyages  & 
le  féjour  qu'il  fit  dans  les  Indes  occi- 
dentiks,  s'attacha  à  obferver  la  na- 
ture de  l'air,  les  faifons,  les  météo- 
res f  les  pluies  6c  ho  vents ,  de  même 
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que  rinflucnce  qu'ils  avoienr  les  uns 
fjT  !ts  autres,  li  r^'aN^oit  pas  moins  de 
fag.  c.té,  pour  tirer  des  prognoflics  de 
CCS  dirix-rcnts  météores  ;  &  jugeant 
par  (cs  oblervations  qu'il  éroir  menacé 
d'un  ouragrn  ,  ce  fut  un  motif  de  plus 
pour  rs;lâcher  d  ns  ce  l'orr.  Ayant  ap- 
pris qu'une  Flotte  confidérdble  ëtoit 
iur  le  point  de  Faire  voile  pour  l'Eu- 
rope ,  il  pria  le  Commandant  de  diffé- 
rer (on  dépcf"  de  quelques  jours.  Mais 
fa  d.flinée  ércMt  qu?  l'ingratitude  le 
pourfuivit  par-tout,  &.  le  perfécuta  fous 
différentes  fa^e5;.  En  effet,  le  Gouver- 
neur, fans  aucune  caufe,  non  -  feule- 
ment re  ufa  fon  avis  fur  le  départ  de 
la  Florte,  mais  lui  refufa  encore  la 
perm. filon  d'entrer  dans  le  Port ,  &  de 
mettre  fa  vie  en  fureté  dans  une  Ile 
qu'il  avenir  découverte  Se  conquife.  Il 
n'eut  donc  d'autre  parti  à  prendre,  que 
de  rancrer  L-j  ^ôte  le  plus  près  qu'il  lui 
fut  poffiLlj.  La  tempête  s'éleva  la  nuit 
fuivanre,  mais  la  Providence  favori- 
fant  fon  innocence  &  fécondant  fa  ca- 
pacité, le  fauva  ,  quoique  cet  orage 
îiu  le  plus  terni  le  qu'on  eût  jamais  vu 
d?ns  Ces  mers.  L"  Florte  de  vingt  voi- 
les ,  qui  étoit  part.e  malgré  Ton  avis, 
fouffrit  Je  châtiment  qui  ttoit  dû  à  fa 
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Ttmérité.  11  n'y  eut  que  quatre  vaif* 
Ibaux  qui  échappèrent,  les  feize  autres 
périrent.  De  ce  nombre  fut  celui  qui 
tranfportoit  en  Efpagne  le  Gouver- 
neur qui  y  avoit  envoyé  Colomb  d'u- 
ne manière  fi  Icandaleulc.  Parmi  les 
quatre  qui  fe  fauverent ,  il  y  en  avoit 
un  qui  avoit  à  bord  une  Ibmme  d'or, 
&  tout  ce  qu'on  avoit  pu  fauver  de 
la  fortune  de  l'Amiral  ;  de  manière 
que  dans  le  temps  qu'il  s'aifligeoit  de 
ce  honteux  exemple  de  l'ingratitude 
humaine,  le  ciel  paroifibit  fe  déclarer 
en  fa  faveur  >  la  condamner  &  la  pu- 
nir. Ce  qu'il  avoit  prédit  au  fujet  de 
la  tempête ,  joint  à  la  conduite  qu'il 
tint  pendant  le  temps  qu'elle  dura,  lui 
acquit  une  réputation  infinie ,  6c  l'on 
peut  dire  que  fa  petite  Flotte  dut  fon 
falut  à  fa  conduite  &  à  celle  de  fon 
frère.  Ce  dernier  étoit  un  Navigateur 
&  un  Philofophe ,  qui  n'étoit  inférieur 
qu'à  l'Amiral ,  qui  lui  fervit  beaucoup 
dans  ie?i  affaires  ,  &  le  lourint  dans 
fes  malheurs  par  fa  capacité  &  la  bonté 
de  fon  cœur. 

La  tempête  paifée ,  il  quitta  cette 
Ile  où  il  avoit  éprouvé  tant  d'ingra- 
titude, &  ne  tarda  pas  à  lui  fournir 
de  quoi  s'occuper.  Il  découvrit  dans 
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ce  voya.^e  tonte  Vi  cote  de  la  Terre 
.Ferme  julqu*à  rifthme  de  Darien,  où 
il  efpcToit  dj  trouver  un  pafTïî^e  dans 
la  mer  du  Sud.  Il  Fut  trompé  à  cjt  égard, 
mais  il  ne  le  for  point  quant  à  l'autre 
partie  de  fon  projet  ;  car  à  chaque  pas 
qu'il  fit  j  il  fe  convainquit  de  plus  en 
plus  du  mérite  des  découvertes  qu'il 
faillit  dans  le  Continent.  Il  trouva  un 
p rutile  plus  civilile  !k.  plus  riche  que 
les  In  Salaires  qu  il  v.'noK  de  quittcir.  Il 
entra  dans  un  Port  ,  qu'il  nomma  à 
caufj  de  fon  excellence  Porro  Bello, 
qui  efl  devenu  depuis  la  porte  du  com- 
mjrce  des  Ëfpapjnols  entre  les  deux 
mondes.  L'Amiral  forma  le  delTein  d^y 
fonder  une  Colonie  ,  Tous  le  comman- 
dement de  fon  frère ,  fe  propofant  de 
retourner  en  Europe,  pour  y  dem^-n- 
der  les  fecours  néceiTcùres  pour  cet  ëta- 
bliffement.  Mais  l'avarice  &  l'infolence 
de  fe$  gens  occafionnerent  une  révolte 
dans  le  pays,  &  l'obligèrent  de  renon- 
cer à  fon  deifein  ,  fans  avoir  l'occafion 
de  faire  autre  chofe  que  de  montrer 
fon  difcernement  dans  le  choix  de  la 
fituation,  &  fa  bravoure  &  celle  de 
fon  frère  ,  en  tirant  fes  troupes  des  mal- 
heurs dans  lefquels  leur  imprudence 
les  avoit  plongées. 


il 


I 


'66  II  I  s  T  O  t  B  E 

CtiaiTé   du   pays  ,  &  trouvant   fcs 
vaiiîeaux  hors  d'état  de  tenter  de  non- 
vclles  découvertes ,  il  quitta  le  Conti- 
nent ,  après  avoir  découvert  le  rivage 
Oriental    de    l'ifthme  de  Daricn  ,   & 
toute  la  cote  jufqu'à  Gracias  de  Dios, 
dans  le  golfe  de  Honduras.  Il  prit  en- 
fuite  la  route  d'Hifpaniola.  Il  eut  nnille 
difîicultés  à  elTuyer  dans  Ion  voyage. 
Ses    vaiiVeaux  avoicnt  tant   de   voies 
d'eau ,  c;de  les  équipages  ne  pouvoient 
quitter  la  pompe  d'un  feul  moment ,  & 
manquoient  de  la  fubfiftance  nécefTaire 
pour  fe  refaire  de  leurs  travaux.  Pour 
comble  de  malheur ,  il  s'éleva  une  tem- 
pête violente ,  dans  laquelle  fes  vaif- 
feaux  fe  choquèrent  les  uns  les  autres, 
&  furent  fort  mal-traités.  Il  eut  le  bon- 
heur d'en  échapper  &  de   gagner  la 
Jamaïque ,  où  il  trouva  les  fecours  & 
les  rafraîchifl'ements  dont  il  avoit  be- 
foin  après  un  fi  grand  nombre  de  dan- 
gers &  de  détrefles. 

Mais  il  eut  à  en  efluyer  une  autre 
qui  txerça  beaucoup  fon  efprit.  Les 
vaitkaux  éroient  en  fi  mauvais  état, 
qu'jl  éroit  impoffible  de  les  radouber, 
Il  ne  pouvoir  en  avoir  d'autres  ,  les 
hirbitf  rs  fè  mtfîoient  de  lui ,  &  les  f^ers 
augm&ntoient  tous  les  jours  leurs  foup- 
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çons  par  leur  mauvaife  conduire.  Dans 
cette  extrémité  ,  il  en/^agea  quelques 
Matelots  ,  dans  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance  ,  de  palier  avec  un  canot  à 
Ilifpaniola,  pour  expofcr  au  Gouver- 
neur la  fituation  déplorable  à  laquelle 
il  ttoit  réduit ,  de  le  prier  de  lui  en- 
voyer des  vaifleaux. 

L'Amiral  refta  huit  mois  dans  cette 
Ile  ,  lans  avoir  la  moindre  nouvelle  de 
fes  neifagers  ,  ni  recevoir  aucun  fe- 
cours  du  Gouverneur.  Les  habitans 
s'impatientoient  du  dtlai  des  Efpa- 
gnols ,  &  des  efforts  qu'ils  étoient  obli- 
gés de  faire  pour  fournir  à  leur  lubfif- 
tance  ,  efforts  d'autant  plu?^  onéreux 
qu'ils  étoient  dans  une  pauvreté  ex- 
trême. Les  provifions  commencèrent 
à  devenir  plus  rares ,  &  tout  fembloit 
leur  annoncer  un  malheur  prochain  ; 
car  les  Matelots,  naturellement  revê- 
ches ,  &  qui  croyent  que  toute  difci- 
pline  ceffe  dès  quMs  ont  mis  pied  à 
terre,  fe  mutinèrent.  L'Amiral  perdit 
par-là  une  grande  partie  de  la  force  & 
de  fon  autorité ,  &  les  naturels  du  pays 
s'en  relfentirent  ,  par  les  défordrcs  que 
commetcoient  les  mutins  ;  mais  il  trou- 
va le  moyen  de  la  recouvrer,  du  moins 
parmi  les  Indiens.  Sçachcint  qu'il  de- 
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voit  y  avoir  dans  peu  une  ëclipfe  it 
Lune  vifible ,  il  en  avertit  les  princi» 
paux  habitants  de  l'Ile,  &  leur  fit  dire 
par  un  homme  qui  entendoit  leur  lan- 
gue, que  le  Dieu  qu'il  fervoit,  &  qui 
avoit  créé  tout  ce  qui  eft  dans  le  ciel 
êc  fur  la  terre  ,  irrité  du  refus  qu'ilj 
faifoient  de  nourrir  fes  ferviteurs ,  al- 
loit  dans  peu  en  tirer  vengeance  ,  & 
qu'ils  en  verroient  dans  peu  des  mar- 
ques manifeftes  au  ciel;  que  la  Lune, 
dans  la  nuit  qu'il  fixa  ,  paroîtroit  de 
couleur  de  fang  ,  ce  qui  préfageoit 
leur  entière  deilruélion.  Ces  barbares 
mépriferent  d'abord  ia  prédiction,  mais 
elle  ne  fut  pas  plutôt  accomplie,  qu'ils 
en  furent  effii.yés.  Ils  lui  apportèrent 
toutes  fortes  de  provifions,  ilsfe  prof- 
ternerent  à  ies  genoux ,  &  le  fupplie- 
rert  de  la  manière  la  plus  pathétique, 
de  vouloir  détourner  les  malheurs  dont 
ils  éroient  menacés.  Il  prit  leurs  pro- 
vifions,  les  confola  ,  &  leur  dit  de  ré- 
parer par  leur  générofité  la  faute  qu'ils 
avoient  commife. 

Il  obtint  par  ce  ftratagême  un  fe- 
cours  paflTager,  mais  il  ne  vit  aucune 
efpérance  de  fortir  de  l'Ile  ,  &  d'exé- 
cuter les  projets  dont  il  étoit  entière- 
ment   occupé.    Tous    fes    équipages 
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çtoient  fur  le  point  de  fe  révolter,  lorf-- 
qu'on  vit  entrer  dans  le  Port  un  vaif- 
lèau  que  lui  cnvoyoit  Obando  ,  Gou- 
verneur d'Hifpaniola.  Mais  ,  comme  (î 
tout  eût  été  concerté  non  -  feulement 
pour  abandonner,  mais  encore  pour 
infulter  ce  grançl  homme  dans  fes  mal- 
heurs ,  il  fe  trouva  que  le  Capitaine  du 
vaifTeau  étoit  l'ennemi  mortel  de  l'A- 
ipiral ,  &  un  de  ceux  qui  avoient  eu  le 
,  plus  de  part  aux  révoltes»  qui  l'avoient  fi 
fort  inquiété.  Il  n'étoit  venu ,  que  pour 
ctre  témoin  de  la  mauvaife  fituation 
de  fes  aiFaires  ;  car  il  n'eut  pas  plutôt 
débarqué ,  qu'il  défendit  aux  gens  de 
(bn  équipage  d'avoir  le  moindre  com^- 
merce  avec  l'Amiral,  ni  avec  lesperr 
fonnes  de  fa  fuite  ;  &  après  lui  avoir 
remis  une  lettre  de  compliment,  il  fe 
rembarqua  ,  fans  même  le  flatter  de  l'et 
poir  du  moindre  fecours. 

Dans  cet  abandon  général ,  Colomb 
ne  perdit  ni  fa  fermeté ,  ni  fa  préfence 
d'cfp  it.  L'arrivée  du  vaiflfeau  fit  ren» 
trer  pour  un  moment  fes  troupes  dans 
robéitrance  ;  mais  elles  ne  le  virent  pas 
plutôt  partir ,  qu'elles  furent  fur  le 
point  de  fecoqer  le  joug ,  &  de  fe  por- 
ter aux  p'us  grandes  extrémités.  L'A-» 
Ç)j;^I ,  fans  ténooigner  le  iBoiqdrç  mçt 
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contentement ,  ni  le  moindre  chagrin  \ 
leur  dit  d'un  air  content ,  qu  il  atten- 
doit  dans  peu  du  fecours  ;  &  que  la 
raifon  qui  rempêchoit  de  profiter  de 
ce  vaiffeau ,  étoit  qu'il  n'étoit  pas  aflez 
grand  pour  contenir  tous  les  EÎ'pagnols 
qui  t'toient  avec   lui ,  &  qu'il  étoit 
rélblu  de  ne  partir  qu'avec  eux.  Ce  dif- 
cours  fit  impreflîon  fur  eux ,  ils  furent 
touchés  du  foin  qu'il  prcnoit  de  leur 
confervation  j  &  attendirent  leur  fort 
avec  patience.  Mais  l'Amiral  prévoyant 
qu'il  feroit  obligé  de  féjourner  long- 
temps dans  l'Ile  ,  &  que  fes  affaires 
iroient  de  mal  en  pis ,  tant  qu'il  y  au- 
roit  un  réfervoir  où  les  mauvaifes  hu- 
meurs de  fes  gens  iroient  le  ramaiî'er, 
il  profita  de  l'attachement  que  quel- 
ques-uns lui  témoigDoient ,  pour  faire 
rentrer  les  autres  dans  leur  devoir ,  par 
un  ade  de  réfolution  &  de  vigueur.  Il 
envova  fon  frère ,  homme  brave  &  in- 
telligent ,  avec  un  nombre  fuffifant  de 
foldats  pour  traiter  avec  eux  ,  avec 
ordre  ,  en  cas  qu'ils  perfiflaffent  dans 
leur  opiniâtreté  ,   de  les  faire  rentrer 
par  force  dans  TobéilTance.  Les  deux 
parties  eurent  une   entrevue ,  mais  le 
Chef  de  ces  mutins  ,  devenu  infolent 
jpar  la  licence   dans  laquelle  il  avol 
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vécu,  non-feulement  rejetta  fes  offres, 
mais  voulut  même  lui  faire  violence. 
Là-defïus,  il  fît  un  figne  à  fes  gens,  & 
ils  tombèrent  fur  les  rebelles  avec  tant 
de  rcfolution  &  de  courage  ,  qu'il  y  en 
eut  dix  qui  furent  tués  fur  la  place  avec 
leur  Chef.  Les  autres  furpris  d'une  at- 
taque aufîî  imprévue ,  s'enfuirent  en 
délordre  ,  &  vinrent  fe  foumettre  peu 
de  temps  après. 

Ce  fut  ainfî  que  l'Amiral  pacifia 
toutes  chofes  avec  autant  d'efprit  que 
d'adrefl'e ,  cédant  quelquefois  à  l'ov 
rage  ,  &  temporifant  lorfqu'il  doutoit 
de  fes  forces  ;  mais  lorfqu'il  en  étoit 
alTuré  ,  il  les  employoit  toujours  avec 
vigueur,  profitant  de  tous  les  incidents, 
même  de  ceux  qui  étoient  les  moins 
favorables,  épiant  tous  les  changemens 
qui  arrivent  dans  la  nature  ,  &  tous  les 
mouvemens  du  coeur  humain  ,  pour  en 
tirer  parti  dans  les  occafions.  Une  des 
principales  qualités  qui  forment  les 
grands  hommes  ,  eft  d'être  fertile  en 
expédients  ;  l'ufage  que  Colomb  fit  do 
Téclipfe  eft  très  ingénieux.  Quelques- 
uns  diront  qu'un  pareil  expédient  n'au- 
roit  point  réuili  chez  des  peuples  civi- 
lifés  ;  mais  il  ne  fuffi:  pas  pour  imiter 
}es  grands  bonin^es  de  fuivre  Içurs  tr^" 
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ces  ,  il  faut  encore  imiter  leur  façon  de 
marcher.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  quelques  degrés  d'ignorance,  de 
foibleiie  &  de  préjugés,  qu'un  homme 
pénétrant  n^  puille  découvrir,  &  dont 
il  ne  puifîe  profiter  pour  réuflir  dans 
l'exécution  de  fes  defleins.  Une  pareille 
eonnoiflance  eft  la  feule  qui  donne  à 
un  homme  de  la  lupériorité  fur  les  au- 
tres ;  &  quiconque  connoit  les  paflîons 
des  hommes,  &  fçait  maîtrifer  les  fien- 
nés ,  a  tout  ce  qu'jl  faut  pour  les  fiibjur 
guer  &  pour  s'en  rendre  maître. 

L'Amiral  eût  pafle  fa  vie  dans  ce 
malheureux  exil  ,  fi  un  particulier, 
touché  d'eflime  pour  fon  mérite,  &  de 
compailion  pour  fes  malheurs ,  n'ef't 
envoyé  un  vaifleau  pour  l'en  tirer.  Ce 
fut  avec  lui  qu'il  le  rendit  à  Hifpa- 
fiiola.  Le  Gouverneur ,  qui  avoit  refufé 
de  lui  envoyer  du  fçcours ,  le  voyant 
arriver,  le  reçut  avec  ces  demonftra- 
tions  d'amitié  &  de  politeife ,  que  les 
âmes  baffes  ont  coutume  d'employer 
avec  auiîî  peu  de  honte  que  de  rennors 
envers  ceux  qu'ils  ont  le  plus  ofFenfés. 
L'Amiral  fupporta  cete  injure  ,  comme 
y  avoit  fait  toutes  les  autres  ;  &  per- 
ftiadé  qu'il  ne  lui  convenoit  point  de 
difputçr  avec  un  Gouverneur  dans  ù 
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propre  jurifdiélion ,  &  qu'une  pareille 
conduite  ne  lui  feroit  point  honneur , 
il  fit  fes  préparatifs  pour  retourner  en 
Efpagne  ,  où  il  arriva  après  avoir  ef- 
fuyé  les  tempêtes  les  plus  afFreufes  ,  & 
perdu  fon  grand  mât. 

Il  étoit  très  âgé,  &  de  plus  tour- 
menté de  la  goutte.  La  Reine  fa  protec- 
trice étoit  morte  ;  &  le  Roi,  qui  étoit 
un  Prince  extrêmement  diffimulé ,  & 
d'un  efprit  très  borné  ,  étoit  la  feule 
perfonne  qui  pût  adoucir  fes  malheurs, 
&  récompenfer  fes  fervices.  Mais  il 
n'en  reçut  ni  confolation  ni  récom- 
penfe  ;  il  refufa  d'effectuer  le  contrat 
qu'il  avoit  fait  avec  lui  fous  des  pré- 
textes frivoles  ,  Se  il  palTa  fa  vieillefib  , 
comme  il  avoit  fait  fa  jeunefle,  à  foUici- 
ter  à  la  Cour  -^  occupation  onéreufe  pour 
tout  honime  qui  penfe  ,  &  fur  -  tout 
pour  un  vieillard  qui  eft  à  la  fin  de  fa 
carrière.  Accablé  à  la  fin  par  le  poids 
des  années  ,  par  les  fatigues  Se  les  con- 
tre-temps qu'il  avoit  effuyés  ,  il  mou- 
rut avec  les  mêmes  fentimens  de  piété 
qui  l'avoient  foutenu  dans  fes  malheurs, 
fentimens  dignes  de  la  grandeur  d'ame 
&  des  autres  vertus  qu'il  avoit  fait  pa- 
yoître  durant  le  cours  de  fa  vie. 
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CHAPITRE    VIII. 

Caraâere  de  Colomb,  Réflexions  fur  la 
conduite  de  la  Cour  d^Efpagne. 


j  )  ANS  ce  que  Je  vais  dire  des  pro- 
grès des  découvertes  &  des  armes  des 
Efpac^nols,  au  lieu  de  defleins  fondes 
fur  la  fcience ,  &  exécutés  par  des 
moyens  doux  &  humains  ;  on  ne  verra 
qu'une  avarice  infatiable  qui  porte  les 
hommes  à  des  aftes  de  cruauté  qui  font 
horreur.  Le  caradlere  de  Colomb  dif- 
feroit  entièrement  de  celui  des  perfon- 
nés  avec  lefquellcs  il  eut  à  faire,  &  de 
celui  de  la  plupart  de  ceux  qui  marchè- 
rent far  fes  traces  &  continuèrent  les 
conquêtes  qu'il  avoir  faites  ;  les  uns 
avec  une  vigueur  &  une  conduite  éga- 
les, mais  tous  avec  des  vertus  fore 
inférieures  aux  fiennes.  Il  poiTédoit  à 
fond  toutes  les  qualités  qui  forment 
un  grand  homme.  Aux  idées  d'un  Phi- 
lofophe  pénétrant  ,  &  à  un  fyftêmo 
fondé  fur  elles,  &  digne  d'un  grand 
Roi ,  il  joignoit  une  fermeté  &  une 
patience  ,  qui  feules  pouvoient  en  fa- 
ciliter ],'e?f.écution  ?.vcc   une  fortune 
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auffi  bornée  que  la  Tienne.  Des  tempê- 
tes continuelles  fur  mer,  des  troubles 
&  des  révoltes  fur  terre  ,   mille  vexa* 
tions  &  mille  contre-temps  ,  &  des  ca- 
bales à  la  Cour ,  furent  Ion  lot  pen- 
dant qu'il  vécut;  ce  furent  là  les  feu- 
les récompenfes  des  fervices  qu'il  avoit 
rendus ,  fervices  qu'on  ne  pouvoir  ja- 
mais   reconnoître    fuffifamment.    Son 
courage  fut  i  l'épreuve  de  tous  ces 
contre-temps,  &  il  furroonta  par  fort 
génie  tous  les  obftacles  qu'on  lui  op- 
pofa,   à  l'exception    de  fa  paye,  qui 
eft  un    article  que  les  hommes  de  fa 
trempe  entendent  fort  mal ,  ce  qui  fait 
qu'ils  échouent  pour  l'ordinaire.  Cet 
art  furprenant,  que  peu  de  perfonnes 
pofledent ,  de  faire  fervir  les  accidents 
qui  arrivent  à  leurs  defTeins;  celui  de 
régler  fa  conduite  fur  les  circonftan- 
ces  5  de  temporifer  ,  ou   d'agir    avec 
vigueur  félon  l'occafion ,  de  de  ne  ja- 
mais la  laiiTer   échapper  lorfqu'elle  fe 
préfente  ;  le  talent  heureux  de  cacher  6<. 
de  modérer  fes  paflîons ,  &  de  favoir 
ménager  celles  des  autres;  tout  cela, 
dis-je,  concourt  à  nous  donner  la  plus 
haute  idée  de  fa  capacité.  Et  quant  à 
fes  vertus  ,   fon    défintérelTement  ,  fa 
fidélité   confiante  pour  la   Ccuionne 
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ingrate  qu'il  fervoit ,  fon  procédé  avecj 
les  Indiens,  Tattention  qu'il  eut  de  ne 
point  les  ofFenfer ,  fon  hunnanité  en- 
vers ceux  qu'il  avoit  conquis ,  &  qui 
lui  mérita  le  glorieux  titre  de  leur 
père  ,  fon  zèle  à  les  inftruire  des  véri- 
tés de  la  Religion  ,  l'élevent  au  rang 
de  ce  petit  nombre  d'hommes,  que 
l'on  propofe  pour  exemples ,  &  qui 
font  l'ornement  de  l'humanité. 

Je  prie  le  le^eur  de  permettre  que 
je  fafle  ici  une  remarque  fur  la  conduite 
que  tint  la  Cour  d'Efpagne  envers 
ce  grand  homme.  On  a  vu  jufqu'ici , 
que  cette  conduite  fut  aufîi  injufle , 
que  contraire  aux  loix  de  la  faine  po- 
litique ,  &  je  fuis  fâché  qu'on  ne  puifî 
tirer  aucune  inflrudion  d'un  événe- 
ment qui  fut ,  à  tous  égards  aufîi  heu- 
reux que  les  mefures  qu'on  prit  fu- 
rent injuftes  &  imprudentes.  Mais  tout 
concourut  dans  ce  temps  là  ,  à  juflifier 
cette  mauvaife  politique.  Il  eft  certain 
qu'il  y  a  des  hommes  ii  entêtés  de  leurs 
projets  ,  qu'ils  ne  s'en  départent  jamais 
dès  qu'ils  y  font  une  fois  engagés  ; 
îïiais  les  traverfes  &  les  contre-temps 
qu'ils  éprouvent  pour  l'ordinaire,  fer- 
vent de  leçon  aux  autres,  &  les  empê- 
^•hent  d'en  fprrr»er  de  pareils,  Daas  ^e 
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cas ,  rinduflrie  s'endort  ;  les  chofes 
languiflent  6c  fe  corrompent  ;  car  c'cft 
une  loi  auffi  invariable  dans  la  politi- 
que que  dans  la  nature  ,  que  le  défaut 
de  mouvement  ne  produit  point  le 
repos  &  la  ftabilité ,  mais  un  mouve- 
ment d'une  autre  efpece  î  mouvement 
jnvifible  &  inteftin  ,  qui  détruit  aU 
lieu  de  conferver.  Les  Etats  font  fou- 
mis  à  la  même  loi ,  &  1^  feul  moyen 
d'empêcher  que  les  chofes  ne  tombent 
en  décadence  ,  eft  d'afpirer  toujours 
au  parfait ,  &  de  faire  attention  à  tout 
projet  qui  y  tend.  Je  fçai  que  la  plu- 
part de  ces  projets  font  fouvent  chi- 
mériques, ôcpropofés  par  des  gens  qui 
n'ont  rien  qui  prévienne  en  leur  fa- 
veur ;  mais  je  fçai  aufli ,  que  ces  fortes 
de  perfonnes,  vu  la  nature  des  chofes, 
ont  quelque  chofe  de  bizarre  &  de 
fiugulier  dans  leur  caradlere ,  qui  fait 
qu'elles  s'expofent  &  négligent  leurs 
intérêts ,  pour  procurer  des  avantages 
aufli  douteux  pour  le  public,  que  pour 
eux-mêmes. 

Il  n'eft  pas  moins  vrai ,  que  l'en- 
couragement que  l'on  donne  à  ces  for- 
tes de  gens,  ouvre  la  porte  à  quantité 
de  projets  chimériques.  Mais  le  carac- 
tère de  l'orgueil  &  de  la  parefTe  efl:  de 
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rejetter  toutes  les  offres ,  pyrcequ'il  y  eîi 

a  quelques  unes  de  vaines ,  de  même  que 
celui  de  la  foibleflTe  Ôc  de  h  crédilité , 
eft   de  les  écouter  toutes  indiftinde- 
ment.  Mais  certes,  fi  le  jugement  doit 
avoir  quelque  part  dans  notre    con- 
duite ,  à  plus  forte  raifon  doit-on  s'en 
fcrvir  pour  diftinguer  le  vrai  du  chi- 
mérique ,  le  poffible  de  ri.rpoifible  , 
&  pour  choifir  pi  rmi  quantité  de  cho- 
fes  que  propofc  un  vifionnaire,  celles 
que  l'on  ju.^c  devoir  nous  être  avan- 
tageufes ,  quoique  celui  qui  les  propofe 
n'ait  point  aflez  de  capacité  pour  les 
faire  lui-même.  Cromwell,  partie  par 
les  circon fiances  dans  lefquelles  il  fe 
trouvoit  ,   mais   encore  plus  par  fon 
génie  &  fa  difpofition,  recevoir  tous 
les  jours  quantité  de  propofitions  de 
cette    efpece  ,   la  plupart  chimériques 
en  apparence,    &  fouvent  contraires 
au  bon  lens  ;    <^  cependant  perfonne 
n'ignore  le  parti  qu'j^  a  ^'çu  en  tirer. 

Colbert  paflbit  une  bonne  partie  de 
fon  temps  à  écouter  les  projets  qu'on 
lui  donnoii  pour  l'avancen  ent  du  com- 
merce ,  la  perfedlion  des  manufaélures, 
Ôc  le  progrès  des  arts.  Il  n'épargnoic 
ni  peines  ni  dépenfes  pour  les  taire 
exécuter ,  &  ne  manquoit  jamais  de 
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rëcompenfer  génércufcment  ceux  qui  en 
étoient  les  auteurs.  Par  ces  moyens ,  la 
France  fit  plus  de  progrès  fous  le  règne 
de  Louis  AlV  ,  &  fous  la  diredlion  de 
fes  Miniflres  ,  qu'elle  n'en  avoit  fait 
fous  plufieuré  règnes  précédents.  Les 
femences  d'induftrie  qu'on  avoit  eu 
foin  de  répandre  dans  le  royaume  fruc- 
tifièrent au  point,  qu'au  premier  répit 
que  lui  donnèrent  les  calamités  publi- 
ques dont  il  éroit  affligé  ,  il  devint  le 
plus  floriifant  &  le  plus  puiiTant  de 
l'Europe.  Au  contraire ,  le  caraélere 
de  la  Cour  d'Efpagne  a  toujours  été 
d'agir  avec  beaucoup  de  lenteur  dans 
toutes  fes  entreprifes ,  &  de  recevoir 
avec  froideur  &  dédain  tous  les  projets 
qui  ne  tendoient  qu'à  fon  bien.  Auflî 
en  vit-on  les  effets  par  rapport  à  l'A- 
mérique ;  la  découverte  &  la  conquête 
de  ce  Continent  furent  dues  unique- 
ment à  des  particuliers  ;  la  Cour  n'y 
mit  rien  du  fien  que  des  prétentions 
&  des  patentes. 
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CHAPITRE     IX. 

Découvertes  Cr  conauêtes  de  Balboa.  Ve* 
la/que^  charge  Cortex  de  Vexpédition 
de  Mexique,  Etat  de  l'Empire  de 
Mexique,  Corte\  fait  alliance  avec  les 
habitans  de  Tlafcala» 

\J  N  ancien  Peintre,  voulant  donner 
une  idée  du  bonheur  de  Cimon  ,  Gé- 
néral des  Athéniens  ,  le  peignit  en- 
dormi ,  avec  la  Fortune  à  côté  de  lui , 
qui  prenoit  des  villes  avec  un  filet.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  Princes  auxquels 
cet  emblème  ait  mieux  convenu  ,  qu'à 
Ferdinand  &  à  Charles  V  fon  fuccef - 
feur.  Sans  former  aucun  plan  dans  le 
cabinet  ,    fans  tirer   un   fol  du  tréfor 
royal ,   fans   mettre  fur  pied  jun  feul 
régiment  de  leurs  troupes;  quelques- 
uns  de  leurs  fujets  les  mirent  en  pof- 
fefîion  du  pays  le  plus  vafte  &  le  plus 
riche,  qu'aucun  Conquérant  ait  jamais 
acquis   par  fa   valeur  &  fa  prudence. 
Cette  conquête  ne  fut  pas  moins  ex- 
traordinaire par  les  moyens ,  que  par 
le  peu  de  temps  que  l'on  mit  à  la  faire; 
car  depuis  le  départ  de  Colomb,  qui 
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Tut  l'an  I4p2  ,  julqu'à  la  rtdudlion 
entière  du  Chili ,  qui  arriva  en  1541  , 
fept  grands  royaumes  habitts  par  pla- 
fieurs  nations  bclliqueufcs  ^  opulen- 
tes ,  fubirent  le  joug  de  la  domination 
Efpagnule.  Car  depuis  que  Ici  décou- 
vertes de  Colomb  eurent  excite  l'in- 
duflrie  &  l'aclivitc  des  Européens  , 
non-feulement  ceux  que  leur  indigence 
chafibit  de  leur  pays,  mais  quantité  de 
perfonnes  du  premier  rang  ,  furent  s'é- 
tablir dans  l'Amérique.  L'or  fut  l'ai- 
guillon qui  excita  tous  ces  avanturiers, 
6c  cela  joint  à  Tclprit  romanefque  de 
Chevalerie  qui  rtgnoit  alors ,  leur  fit 
braver  les  plus  grands  dangers,  lin  ef- 
fet ,  il  n'y  avoir  que  des  Efpagnois 
qui  fuflent  en  état  de  fe  tranfporter 
dans  un  pays  barbare  ,  fitué  dans  la 
zonetorride,  &c  mal  fain  dans  la  plu- 
part des  endroits.  Tout  autre  peuple 
moins  frugal  ,  moins  endurci  à  la  fati- 
gue, ôc  moins  patient  dans  le  travail, 
eut  fuccombé  dans  cette  entreprife. 

Vafco  Nunez  de  Balboa  étoit  un 
homme  d'un  extérieur  agréable ,  d'un 
tempérament  robufle  ,  &  qui  avoit  re- 
çu une  très  bonne  éducation.  Il  pofle- 
doit  cette  efpece  de  bravoure  popu- 
laire, néceffaire  à  un  homme  qui  tente 
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des  entreprifes  hazardeufes ,  &  ou  li 
dcfaut  d'autorité  ,  il  faut  payer  de  fa 
perfonne.  Cet  homme  attaqua  le  pre- 
mier l'Ile  de  Cuba  ,  la  conquit  & 
l'abandonna.  N'y  ayant  point  trouvé 
les  trtfors  qu'il  attendoit ,  il  laiffa  la 
glane  de  ce  champ  à  ceux  qui  avoient 
moins  d'ambition  &  plus  d'œconomie. 
Il  poufl'a  plus  loin  fes  découvertes  , 
fui  vit  les  traces  de  Colomb  jufqu'à 
Fiflhme  de  Daricn ,  gagna  l'amitié  de 
quelques  Caciques  ,  &  en  aiTujettir 
d'autres.  Il  découvrit  le  premier  la  mer 
du  Sud ,  &  comme  il  avoit  autant  de 
talent  pour  connoitre  les  avantages 
d'un  pays,  que  pour  en  faire  ia  décou- 
verte, il  établit  une  Colonie  fur  cette 
côte  ,  de  bâtit  la  ville  de  Panama.  Mais 
fuivant  la  deflinée  de  tous  ceux  qui 
furent  les  premiers  dans  ce  nouveau 
monde  ,  &  qui  eft  commune  à  tous 
ceux  qui  s'engagent  dans  de  nouvelles 
entreprifes ,  il  ne  vécut  pas  aflez  pour 
jouir  du  fruit  de  fes  travaux.  Il  fut  fup- 
planté  par  nn  homme  qui  ne  connoif- 
îbit  fon  mérite  que  pour  l'envier ,  & 
qui  ne  profita  des  découvertes  de  ce 
grand  homme  ,  que  pour  augmenter  fa 
fortune.  C'étoit  un  politique  rulé  & 
un  fin  Courtifan ,  qui  après  avoir  of- 
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fenfé  Balboa  dans  plufieurs  occafîons , 
fut  aiïez  prudent  pour  n'en  point  de- 
meurer là.  Il  lui  fit  trancher  la  tcte 
fous  une  prétendue  formalité  de  jufli- 
ce  9  &  confîfqua  tous  fes  biens. 

Quelques  temps  après  l'établilTe- 
ment  de  Cuba ,  Don  James  Velafquez, 
obtint  le  gouvernement  de  cette  Ile. 
C'étoit  un  homme  fort  entendu  dans 
les  affaires  ordinaires ,  mais  qui  s'ima- 
ginoit  mal  à-propos  pouvoir  agir  par 
fes  députés ,  dans  des  circonftances  où 
un  homme  peu  intelligent  ne  pouvoit 
lui  rendre  aucun  fervice ,  &  où  celui 
qui  avoit  de  la  capacité  ,  ne  pouvoit 
en  faire  ufage  que  pour  favorifer  fes 
propres  intérêts.  Le  Continent  de  l'A- 
mérique étoit  dans  ce  temps-là  parfai- 
tement connu ,  &  on  ne  parloit  par- 
tout que  de  l'étendue  &  de  l'opulence 
de  l'Empire  du  Mexique.  Velafquez 
forma  le  projet  de  réduire  une  partie 
de  cette  contrée  opulente  fous  fon 
obéiifance.  Ilchoifit  Ferdinand  Cortez 
pour  Chef  de  cette  expédition  ,  &  l'on 
peut  dire  qu'il  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix.  Il  n'y  avoit  perfonne 
parmi  les  Efpagnols ,  qui  indépendam- 
ment du  courage ,  qui  lui  étoit  com- 
mun avec  tous  les  autres ,  polfcdât  ce 
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fang  froid  &  cette  fermeté  néceffaîreà 
pour  fe  faire  aimer  &  refpeéler.  Conf- 
iant dans  les  defl'eins  qu'il  avoir  for- 
més, il  ne  s'en  départoit  pas  aifément, 
&  favoit  tourner  les  moindres  inci- 
dents à  fon  avantage.  Hardi  dans  fes 
entreprifes  ,  il  favoit  fe  tirer  des 
embarras  dans  lefquels  il  s'éroit  jette , 
non  point  par  de  bas  fubterfuges,  mais 
par  des  aétions  encore  plus  hardies. 
Tel  étoit  le  caradere  de  celui  que 
Velafquez  choifit  pour  faire  des  con- 
quêtes fous  fon  nom ,  fur  le  bruit  de 
la  réputation  qu'il  avoit  déjà  acquife. 
L'embarquement  fe  fit  à  Saint- Jac- 
ques de  Cuba  ,  &  Cortez  eut  ordre  de 
prendre  quelque  renfort  à  la  lîavanne, 
A  peine  fut  -  il  parti ,  que  Velafquez 
conçut  de  la  jaloufie  contre  lui;  &  fans 
confidérer  que  Cortez  étoit  d'un  carac- 
tère peu  porté  à  une  obéiiTance  aveu- 
gle, il  fut  aflez  imprudent  pour  vou- 
loir lui  ôter  le  commandement  d'une 
armée  ,  qui  lui  appartenoit  en  quelque 
forte  ,  vu  qu'il  avoir  beaucoup  d'afcen- 
dant  fur  les  foldats  ,  &  qu'une  grande 
partie  de  l'armement  s'étoit  faite  à  fes 
dépens.  Cortez  ayant  reçu  l'ordre  qui 
lui  ôtoit  le  commandement  de  l'armée, 
il  ne  fut  pas  long-temps  à  prendre  ft 
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Tefblution.  Il  le  communiqua  à  fes  fol* 
dats  ;  leur  repréfenta  le  peu  de  fonds 
qu'il  y  avoit  à  faire  fur  Velafquez ,  vu 
fon  inconRance  &  fa  légèreté.  Il  avoir 
préparé  I  événement  de  loin.  Les  fol- 
dats  déclarèrent  au  député  ,  qu'ils  n'é- 
toient  fujets  que  du  Roi  d'Efpagne ,  & 
ne  reconnoiflbient  d'autre  Général  que 
Cortez.  L'armée  Ôc  le  Général ,  ainfi 
liés  par  leur  défobéiffance  mutuelle, 
firent  voile  pour  le  Mexique. 

L'Empire  du  Mexique  étoit  dans  ce 
temps  -  là  gouverné  par  un  Prince  9 
appelle  Monrezuma ,  qui  étoit  le  on- 
zième, à  compter  du  premier  Monar- 
que qui  conquit  le  pays.  L'Empire 
étoit  éledlif  ,  &  Montezuma  dut  fon 
éleélion  à  fon  mérite.  C'étoit  un  Prince 
intelligent  &  courageux,  mais  diiîîmu- 
lé,  hypocrite  &  cruel.  Cet  Empire,  qui 
étoit  fondé  fur  les  conquêtes ,  s'accrut 
par  fes  vidoires.  Il  fubjugua  lui-même  , 
ou  par  fes  Généraux  ,  plufieurs  royau- 
mes &  provinces  ,  dont  il  rendit  quel- 
ques-unes tributaires ,  &  les  autres  qu'il 
n'avoit  pu  entièrement  foumettre ., 
rentrèrent  enfin  fous  fon  obéiflance , 
par  la  crainte  qu'elles  eurent  de  fon 
pouvoir.  Ses  armées  étoient  les  plus 
nombreufes  ic  le   mieux  difciplinées 
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qu'il  y  eût  dans  cette  partie  du  mondei 
Telle  étoit  la  fituation  de  l'Empire 
des  iMcxicains ,  lorfque  Cortez  vint 
mefurer  Tes  forces  avec  les  leurs,  avec 
une  armée  com.pofée  de  cinq  cens  fan- 
talîîns  &  d'environ  foixante  cavaliers. 
Il  connoiiToit  le  pays  &  ks  forces  qu'il 
avoit  à  combattre,  il  n'avoit  rien  négli- 
gé pour  s'inftruire  de  fa  force  &  de 
fa  foiblelTe  dans  les  divers  entretiens 
qu'il  eut  à  ce  fujet  avec  les  Efpagnols 
&  les  Indiens.  Il  connoiifoit  fes  alliés , 
fes  ennemis  ,  de  même  que  les  intérêts 
qui  les  dérerminoient  à  être  l'un  ou 
l'autre  Après  avoir  mûrement  pefé  tou- 
tes  ces  cifconltances,  s  appercevant  que 
les  efpérances  dont  il  fe  flattoit,  étoient 
mêlées  de  beaucoup  de  danger ,  il  ren- 
dit fa  retraite  encore  plus  dangereufe 
par  fa  défobéiflfance  au  Gouverneur  de 
Cuba ,  &  même  impoffible ,  après  avoir 
débarqué  dans  le  Continent,  en  faifanc 
brûler  fes  vaiiTeaux.  Cependant ,  un 
niotif  plus  puiflant  que  l'impoifibilité 
de  fe  retirer,  l'encouragea  à  fuivre  fa 
pointe.  Il  efpéra  que  plufîeurs  de  ces 
Etats ,  qui  s'étoient  fournis  par  force  & 
par  la  crainte  de  Montezuma  ,  feroient 
ravis  de  tourner  le  coup  qui  les  mena- 
çoit  contre  lui ,  &  de  profiter  de  h 
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venue  de  ces  étrangers  formidables , 
pour  prendre  les  armes,  &  fe  fouftraire 
à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémi(^ 
Ibient  depuis  long-temps .  &  qui  paroît 
toujours  la  plus  dure  &  la  plus  infup- 
portable  ,  fans  prévoir  les  fuites  de 
leur  démarche,  en  quoi  des  nations 
plus  civilifées  ont  été  auflî  aveugles 
qu'eux.  La  chofe  arriva  comme  il  l'a- 
voit  attendu. 

Les  Zempoales ,  peuples  tributaires 
de  Montezuma  ,  n'eurent  pas  plutôt 
avis  des  vidloires  que  les  Elpagnols 
avoient  remportées  fur  plufieurs  de 
leurs  voifins,  qui  avoient  voulu  s'op- 
poferà  leurs  progrès ,  qu'ils  fecouerent 
le  joug  des  Mexicains ,  fe  mirent  fous 
la  protedion  de  Cortez  ,  &  la  méritè- 
rent par  le  renfort  confidtrable  qu'ils 
lui  amenèrent.  Montezurna  ne  larda 
point  à  être  inflruit  de  cette  démarche; 
car,  félon  la  coutume  de  cet  Etat  po- 
licé ,  il  avoit  des  courriers  placés  de 
manière,  qu'ils  l'avertilToient  en  très 
peu  de  temps  de  tout  ce  qui  arrivoit 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 
fon  Empire.  Les  dépêches  qu'on  lui 
envoyoit,  confiftoient  en  des  pièces 
de  toiles  peintes  ,  fur  lefquelles  étoient 
repréfentées  les  différentes  circonflan- 
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ces  des  affaires  dont  il  avoït  befoin 
d'être  inftruit.  Les  figures  étoient  en-* 
tremêlées  de  caraéleres ,  qui  fuppléoienc 
à  ce  qui  le  Peintre  n'avoit  pu  expri- 
mer. Tels  étoient  les  progrès  que  ce 
peuple  avoit  fait  dans  l'art  d'écrire. 
L'Empereur ,  quoique  parfaitement  in- 
formé des  particularités  de  Cette  inva- 
lîon  5  &  de  la  défedlion  de  fes  tribu- 
taires ,  ne  fe  conduifit  point  comme 
fes  premiers  exploits  fembloient  le  pro- 
mettre. Il  prit  le  plus  mauvais  parti 
qu'un  grand  Prince  puiflfe  prendre  dans 
cette  occafion ,  qui  fut  de  temporifer. 
Il  donna  à  conn  ître  aux  Efpagnols  y 
par  quelques  manœuvres  puériles  dont 
il  fe  fervoit  pour  lesamufer,  qu'il  ne 
les  regardoit  point  comme  fes  amis  , 
&  il  négligea  en  même -temps  d'agii 
contre  eux  j  comme  il  convenoit  de  le 
faire  contre  un  ennemi  aufli  formida- 
ble ;  au  moyen  de  quoi  ils  firent  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  fon 
pays.  Une  pareille  conduite  encoura- 
gea fes  ennemis ,  rendit  fes  tributaires 
infolents  ,  &  découragea  totalement 
fes  fujets  &  fes  alliés  ;  au  lieu  que  les 
Efpagnols ,  par  les  viéloires  qu'ils  rem- 
porter^'nt  fur  plufieurs  Princes  du  pays, 
augmentèrent  leur  réputation  ,  &  don- 
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nerent  lieu  de  croire  qu'ils  étoient  in- 
vincibles. Correz ,  en  Général  expé- 
rimenté ,  profita  de  l'irréfolution  de 
Montezuma ,  &  mit  tout  en  ufage  pour 
l'entretenir.  Il  eut  foin  de  renvoyer  les 
fujets  de  Montezuma  que  fes  nouveaux 
alliés  avoïentfait  prifonniers,  avec  des 
préfents,  les  chargeant  d'afTurer  leur 
maître  de  fon  rcfpeél  Se  de  fon  eftime, 
&  du  défir  fmcere  qu'il  avoir  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  avec  lui.  Il 
le  fit  même  prier  de  vouloir  bien  luî 
accorder  une  entrevue,  pour  qu'il  pût 
conférer  avec  lui  fur  quelques  affaires 
dont  il  difoit  être  chargé  de  la  part 
de  l'Empereur  des  Romains. 

Il  y  avoir  dans  ce  temps-là  fur  la 
côte  éc  près  du  golfe  du  Mexique  une 
Republique  célèbre ,  nommée  Tlafcala. 
Elle  étoit  fi  puiiTante ,  qu'on  aifûre 
qu'elle  pcuvoit  mettre  -quatre  cens 
mille  hommes  fur  pied.  Ce  peuple 
quoique  libre  &  puiiTant  ,  redoutoit 
beaucoup  les  Mexicains.  Cette  crainte, 
ou  peut  -  être  une  faine  politique  ,  le 
déterminèrent  à  s'oppofer  aux  progrès 
des  Efpagnols  ;  mais  ,  à  l'exemple  de 
Montezuma  ,  il  n'ofa  le  faire  ouverte- 
ment 5  auflî  ne  réuflît-il  point.  Quel- 
ques nations  qu'il   avoit  déterminées 
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à  attaquer  les  Efpagnols ,  furent  bat- 
tues dans  difFérentes  rencontres ,  avec 
les  troupes  que  les  Tlaicaltéques  avoient 
envoyées  clandeftinement  à   leur  fe- 
cours.    S'étant  dans  la  fuite  déclarés 
plus  ouvertement  ,    &  le  danger  les 
preflant ,  ils  mirent  une  grande  armée 
fur  pied ,  qui  fut  battue  par  Cortez , 
dont  les  troupes  étoient  moins  nom- 
breufes ,  mais  mieux  armées  &  accou- 
tumées à  vaincre.  Les   fuites  de  cette 
bataille  furent   que  les  Tlafcaltéques 
firent  alliance  avec  leur  conquérant , 
&  ils  s'y  déterminèrent  d'autant  plus 
aifément ,  que  c'étoit  contre  les  Mexi- 
cains ,  &  qu'ils  efpéroient  qu'elle  au- 
roit  un   heureux  fuccès.  Cortez,  qui 
ne  comptoit  pas  trop  fur  eux ,  Se  qui 
cependant  ne  vouloit  point  fe  priver 
entièrement  de  leur  fecours ,  fe  con- 
tenta d'accepter  trois  mille  hommes  de 
leurs  troupes,  &  prit  avec  eux  la  route 
de  Mexique, 
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CHAPITRE    X. 

Corte^  bâtit  la  yera-Cru^ ,  Cr/s  rend  à 
Mexique.  Manière  dont  il  eji  reçu  par 
Monteiuma,  Il  fait  mettre  VEm^ 
pereur  en  prijon.  Stratagème  dont 
celui-ci  fe  fer t  pour  obtenir  fa  liberté '^ 
quelles  en  font  Les  fuites» 

V-j  o  R  T  E  z  avant  de  marcher  à  Me- 
xique, eut  foin  de  fortifier  le  principal 
Port  qui  étoit  fur  la  côte  ,  pour  pou- 
voir en  tirer  des  fecours  en  cas  de  mal- 
heur ,  &  lui  donna  le  nom  de  la  Vera- 
Cruz.  Cette  place  eft  devenue  depuis 
très  célèbre  par  le  trafic  immenfe  qui 
s'y  fa.t  entre  l'Amérique  &  l'Efpagne. 
Durant  la  guerre  de  Tlafcala  ,  dans 
laquelle  les  Efpagnols  ,  reçurent  quel- 
ques éche^'S,  &  eurent  tout  à  appré- 
hender ,  Montezuma  ne  fit  aucune  dé- 
marche ,  &  attendit  l'événement ,  dans 
l'efpoir  que  les  Tl.  fcaltéques  défe- 
roienr  les  troupes  de  Cortez  à  leurs 
propres  dépens  ;  ou  j  fi  les  Efpagnols 
avoient  le  deifus ,  il  auroit  le  mérite 
de  n'avoir  exercé  aucune  hoftilité  con- 
tre eux.  Cette  conduite  artifîcieufe  lui 


*1 


'!  ;  I, 


Jpa  Histoire 

aliéna  Pefprit  des  deux  partis,  &  il 
niéritoit  que  cela  fût  ainfi  ;  car  une 
pareille  neutralité ,  montre  la  foiblcfTe 
de  celui  qui  l'obferve ,  de  même  que 
la  fauÏÏeté  de  fa  politique.  Cependant , 
comme  il  n'avoit  point  encore  rompu 
avec  les  Efpagnuls ,  il  mit  tout  en  ufa- 
ge  pour  détourner  Cortez  du  voyage 
qu'il  fe  propofoit  de  faire  au  Mexique , 
&  pour  mieux  y  réuffir  ,  il  fît  une  dé- 
marche qui  lui  fi:  infiniment  plus  de 
tort,  qu'aucune  de  celles  qu'il  eût  fai- 
tes jufqu'alors.  Il  envoya  aux  Efpa- 
gnols  un  magnifique  préfent  de  tout 
ce  que  fes  Etats  fournifToient  de  plus 
précieux ,  mais  fur-tout  une  prodigieufe 
quantité  d'or  &  de  pierres  précieufes , 
offrant  de  leur  en  donner  davantage , 
s'ils  vouloient  s'en  retourner  dans  leur 
pays.  A  la  vue  de  tant  de  richefTes, 
ceux  qui  montroient  auparavant  le 
plus  de  répugnance  pour  l'expédition 
de  Mexique  ,  brûlèrent  d'envie  de  s'y 
rendre,  pour  fe  mettre  en  pofTeffion 
des  tréfors  immenfes  qu'il  renfermoit, 
&  dont  ce  préfent ,  tout  riche  qu'il 
ctoit  ,  n'étoit  qu'un  foible  échan-J 
tillon. 

Montezuma  ayant  échoué  dans  tou- 
tes les  mefures  qu'il  avoit  prifes ,  pour 
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éloigner  les  Efpagnols  ,  trouva  Cortez 
aux  portes  de  Mexique ,  avant  que  de 
s'être  décidé  fur  la  manière  dont  il  de- 
voit  le  recevoir.  Il  n'étoit  plus  temps 
de  lui  faire  tête.  Il  prit  donc  le  parti  de 
diflimuler  fa  furprife  &  fon  chagrin  du 
mieux  qu'il  put ,  &  le  reçut  avec  tous 
les  honneurs  qu'un  Monarque  peut  ac- 
corder, lorfqu'il  veut  faire  parade  de 
!  fa  magnificence,  &  montrer  le  cas  qu'il 
fait  du  mérite  d'un  homme   extraor- 

■  dinaire.  Cortez  fut  logé  dans  un  palais 

■  magnifique  &  fpacieux ,  bâti  à  la  ma- 
'  niere  du  pays.  Tous  les  Efpagnols  fu- 
rent logés  avec  lui ,  mais  il  eut  la  pré- 
caution de  placer  un  train  d'artillerie 
ià  la  porte ,  po«r  fe  mettre  à  couvert 
de  toute  furprife. 

Ainfi  pofté  dans  le  cœur  de  cette 
grande  ville ,  qui  étoit  la  capitale  du 
nouveau  monde,  il  fut  quelque  temps 
à  fe  déterminer  fur  les  mefures  qu'il 
prendroit ,  pour  s'aflfurer  une  conquête 
de  cette  importance.  Ayant  reçu  plus 
qu'il  ne  devoit  raifonnablement  atten- 
dre ,  il  n'avoit  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre ,  ni  par  conféquent  d'agir  hoftilé- 
ment  avec  quelque  apparence  de  juftice. 
Il  fut  donc  obligé  d'attendre  quelques- 
uns  de  ces  incidents  critiques,   dohç 


! 


! 


m 


a 


54  IIlSTOIRB 

dépendent  les  grands  événements,  8c 
fans  Iclquels  les  plus  grands  génies  fe 
trouvent  en  défaut ,  &  ils  ne  tardèrent 
point  à  fe  préfenter. 

Deux  habitans  de  Tlafcala  étant 
arrivés  déguifés  au  Mexique  ,  lui  don- 
nèrent avis,  qu'un  Général  de  Monte- 
zuma  avoit  attaque  quelques  Indiens 
de  fes  alliés  ;  que  la  garnifon  de  la 
Vera-Cruz  étoit  fortie  pour  les  fecou- 
rir  ;  &  que  quoique  les  Mexicains  euf- 
fent  été  répouifés  avec  perte ,  les  Ef- 
pagnols  fe  trouvoient  dans  un  très 
grand  danger  ;  qu'il  y  en  avoit  eu  plu- 
îieurs  bleflés,  &  un  de  tué,  dont  Mon- 
tezuma  avoit  donné  ordre  de  porter 
la  tête  dans  toutes  les  villes  &  dans 
tous  les  villages  de  leur  pays  ,  pour 
diminuer  le  refpedl  qu'ils  avoient  pour 
les  Efpagnols ,  &  les  défabufer  de  l'o- 
pinion qu'ils  avoient,  qu'ils  étpienc 
immortels. 

Cette  nouvelle  alarma  Cortez,  Il 
fçavoit  que  l'opinion  étoit  un  des  plus 
forts  foutiens  de  fa  petite  force;  que 
les  chofes  de  cette  elpece  n'en  reftent 
jamais  à  leurs  commencements  ;  que 
Montezuma  ,  malgré  les  carefles  qu'il 
lui  faifoit  dans  fa  capitale  ,  divifoit  les 
alliés ,  &  haxceloit  fa  garnifpn  ;  qu'il 
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n'avoit  point  de  temps  à  perdre,  éc 
qu'il  ne  devoit  point  laiiTer  éteindre  le 
louvenir  de  fes  premiers  exploits.  Il 
prit  donc  une  rélblution  digne  d'un 
grand  homme,  dans  une  circonflance 
qui  demandoit  toute  fa  capacité.  Il 
s'arma  du  mieux  qu'il  put ,  Se  le  ren- 
dit avec  cinq  officiers  au  palais  de 
Montezuma.  Trente  Efpagnols  le  fui- 
voient  à  une  certaine  diltance.  Il  plaça 
des  gardes  fur  les  principales  avenues 
du  palais. 

Les  ;^ardes  de  Montezuma  avoient 
coutume  de  fe  retirer  par  rcrpe(5l,  tou- 
tes les  fois  que  ce  Prince  avoit  quelque 
conférence  avec  Cortcz.  Dans  cette 
occafion  ,  il  n'eut  pas  plutôt  été  ad- 
mis à  l'audience  ,  qu'il  reprocha  à 
l'Empereur  les  outrages  que  l'on  avoit 
commis  par  fes  ordres,  dans  des  termes 
qui  marquoient  le  plus  vif  reflenti- 
ment.  L'Empereur  défavoua  le  fait; 
mais  Cortez,  après  lui  avoir  dit ,  qu'il 
ne  le  croyoit  point  capable  d'une  pa- 
reille diflimular  ion.  l'alÏÏira  qu'il  étoit 
entièrement  perfuadé  de  fon  innocen- 
ce ,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même 
de  fes  gens  ,  &  que  pour  raffurer  les 
Efpagnols  ,  il  convenoit  qu'il  leur 
donnât  quelque  preuve  convainquante 
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de  la  confiance  qu'il  avoit  en  eux ,  9i 
qu'il  ne  pouvoit  le  faire  plus  efficace- 
ment ,  qu'en  fe  tranfportant  dans  leurs 
quartiers.  Montezuma  fut  d*autant  plus 
furpris  de  cette  propofition ,  qu'on  ne 
lui  avoit  jamais  parlé  jufqu'alors  qu'a- 
vec les  marques  de  la  plus  grande  fou- 
miflion.  Sentant  cependant  que  Cor- 
tez  ne  lui  auroit  point  fait  une  pro- 
pofition auffi  extraordinaire ,  s'il  n'a- 
voit  été  fur  de  fon  fait ,  &  en  état  de 
le  forcer  à  obéir ,  il  céda  à  la  néceflîré, 
&  le  fuivit. 

Ce  fut  ainfi  que  la  capitale  d'un 
vafte  &  puiflant  Empire  ,  habitée  par 
un  peuple  innombrable  &  belliqueux , 
fe  rendit  fans  la  moindre  réfiftance  à 
une  poignée  d'hommes,  qui  n'étoient 
venus  que  pour  détruire  fa  liberté,  Ce 
fut  ainfi  qu'un  des  plus  grands  Princes 
de  la  terrre,  renommé  par  fa  fagelTe 
&  par  fon  courage ,  fut  enlevé  dans 
fon  palais,  au  milieu  de  fa  ville,  en 
plein  midi ,  &  conduit  prifonnier  fans 
éclat  &  fans  violence,  par  fix  perfon- 
nes,  pour  dépendre  entièrement  de  leur 
volonté. 

Le  peuple  confus  &  enragé  de  voir 
traiter  d'une  manière  auffi  indigne  >  un 
Ffince   qu'il    avoir  toujours  refpedlé 

comme 
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comme  un  Dieu,  courut  en  foule  au 
quartier  des  Eipagnols ,  dans  la  réfo- 
lution  de  punir  ce  facrilége,  &  de  tirer 
fjn  Prince  de  leurs  mains.  Cortez ,  qui 
fentoit  parfaitement  les  conféquences 
delà  démarche  qu'il  venoit  de  faire, 
ne  fut  point  alarmé.  Il  avoir  en  main 
un  engin  dont  il  pouvoit  faire  tel  ufage 
que  bon  lui  fembloit.  Montezuma  for- 
tit  pour  appaifer  fon  peuple;  il  l'af- 
fura  que  c'étoit  volontairement  qu'il 
s'étoit  rendu  au  quartier  des  Efp.ignols, 
ôc  (  ce  qui  étoit  vrai  )  qu'ils  le  trai- 
toient  avec  toute  forte  de  déférence  & 
de  refpeél. 

Ce  difcours  appaifa  le  peuple  ,  &c  il 
fe  rerira.  Mais  Montczuma  ,  qui  dans 
les  malheureufes  circonftances  où  il 
étoit,  fe  voyoit  obligé  de  devenir  lui- 
même  l'inftrument  de  fa  propre  capti- 
vité ,  ne  pouvoit  goûter  aucun  repos , 
quoiqu'il  fût  au  milieu  de  fes  princi- 
paux Officiers ,  &  que  les  Efpagnols 
lui  accordaifent  tout  ce  qu'il  deman- 
doit ,  à  l'exception  de  la  liberté.  Après 
avoir  long-temps  refléchi  fur  fa  fitua- 
tion ,  il  forma  un  projet ,  qui ,  fans  qu'il 
fembBty  concourir,  lui  parut  capable 
d'alarm.er  fes  fujets  fur  le  danger  qui 
les  menaçoit ,  ou  d'obliger  les  Efpa- 
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gnols  à  fe  retirer  fur  les  propofitions 
qu'il  leur  fiiifoit,  tant  elles  étoient  rai- 
fonnables.  On  lui  avoit  toujours  laifle 
la  liberté  de  Ibrtir  ,  fous  l'efcorte  d'une 
garde  Efpagnole ,  fous  prétexte  de  lui 
faire  honneur.  Il  demanda  qu'on  kii 
permît  d'aifembler  les  Etats  de  fon 
Empire,  afin  que  de  concert  avec  eux , 
il  pût  fatisfaire  Cortez  &  fes  alliés  de 
la  manière  la  plus  ample  &  la  plus 
étendue.  Le  Confcil  affemblé,  Montc- 
zuma  fît  un  difcours  dans  lequel  il  dé- 
duifit  l'origine  de  fa  nation  ,  les  pro- 
pht^ties  qui  leur  annonçoient ,  qu'il 
viendroit  un  peuple  de  même  origine 
que  les  Mexicains  ,  à  qui  fon  Empire 
feroit  fournis.  Il  leur  dit  que  ce  peuple 
dont  parloient  leurs  prophéties  étoit 
enfin  arrivé ,  que  ks  Dieux  lui  avoient 
defliné  l'Empire  univerfel  ,  &  qu'il 
étoit  digne  de  cette  haute  deflinée  par 
fes  grandes  qualités  Ôc  par  fon  courage 
extraordinaire  ;  qu'en  conféquence  ,  il 
fe  reconnoilToit  tributaire  de  l'Empe- 
reur des  Romains.  Il  les  exhorta  à  lui 
obéir  5  &  finit  par  leur  dire' ,  que  lui 
ayant  defliné  un  préfent  digne  de  la 
grandeur  de  ce  Monarque ,  il  efpéroit 
que  chacun  d'ôux  ,  félon  fon  pouvoir, 
s'emprefî'eroit  de  témoigner  fa  fidélité 
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h  ce  nouveau  maître,  fon  eflime  pour 
le  mérite  de  fon  Général ,  &  des  braves 
gens  qui  l'accompagnoient ,  pour  les 
mettre  en  état  de  retourner  au  plutôt 
dans  leur  pays ,  avec  cette  opinion  de 
leurs  frères  les  Mexicains,  que  méri- 
toient  leur  afFeftion  pour  eux  ,  &  leur 
obéiflfance  pour  leur  maître  commun. 

D'abord  l' Aifemblée  garda  un  morne 
filence  ;  enfuite  Tétonnement ,  l'indi- 
gnation &  la  furprife  s'emparèrent  de 
l'efprit  des  Mexicains ,  lorfqu'ils  en- 
tendirent la  réfolution  de  l'Empereur. 
A  ce  filence  fuccéda  un  cri  confus, 
mais  d'autant  plus  naturel  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  ne  partageât  cette 
calamité  publique.  La  gloire  de  leur 
Empire  ternie  ,  leur  religion  profanée, 
leur  liberté  perdue  ,  leur  Empereur 
dégradé  ,  &  qui  pis  efl: ,  dégradé  vo- 
lontairement ;  pouvoient-ils  croire  ce 
qu'ils  venoient  d'entendre  ?  Eft  -  ce 
Montezuma  qui  a  tenu  ce  difcours  ? 
Cortez  avoit  ignoré  jufqu'alors  le  def- 
fein  de  l'Empereur;  il  fut  furpris  & 
fâché  d'un  artifice ,  dont  il  comprit 
alors  clairement  le  but  :  mais  fa  fur- 
prife ne  l'empêcha  point  de  jouer  le 
rôle  qui  lui  convenoit.  Il  répondit  à 
Montezuma  par  un  difcours ,  dans  le- 
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quel  il  éteblit  le  droit  vjue  les  Efpa- 
gnols  avoient  fur  fon  Empire ,  &  fit 
fentir  aux  Mexicains  la  nécefTité  où  ils 
ctoient ,  d'obéir  à  leur  Prince  &  d'imi- 
ter fa  conduite.  Malgré  le  défordre  qui 
régnoit  dans  raffemblée ,  les  Mexicains 
retenus  par  le  refpeél  qu'ils  avoienc 
pour  leur  Empereur ,  &  flattés  de  i'ef- 
poir  de  voir  partir  les  Efpagnols  ,  fui- 
virent  l'exenr.ple  de  Monrezuma  ,  Se 
rendirent  hommage  à  Cortez,  avec  cet 
air  morr  ^  &  fombre  naturel  à  des  gens 
de  cœur  ,  qui  fe  voyent  obligés  de 
céder  à  la  nécelTité.  Cortez  le  reçut, 
5c  les  en  remercia ,  de  la  même  manière 
qu'un  homme  remercie  fon  débiteur  du 
payement  qu'il  lui  fait. 

Cortez  comprit  parfaitement  que 
cet  hommage  ne  l'affuroit  de  rien  ; 
mais  il  fentit  aufîî  que  l'or  qui  devoir 
l'accompagner  lui  lèroit  extrêmement 
utile  pour  effacer  les  mauvaifes  im^- 
prefîîons  que  fa  défobéiflance  avoit 
faites  en  Efpagne.  Il  étoit  en  fureté  au 
Mexique;  il  étoit  maître  de  la  perfonne 
de  l'Empereur  &  de  fa  Capitale  ,  &  il 
venoit  d'intimider  fes  fujets ,  en  faifan: 
arrêter  le  Général,  qui  avoit  commis 
des  hoftilités  contre  les  Efpagnols.  Il 
ubligea    l'Empereur   à    défavcucr  fa 
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conduite  ,  &  à  le  condamner  comme  un 
traître  ;  &  ce  malheureux,  qui  n'avoir 
commis  d'autre  crime  que  celui  d'obéir 
à  (on  Souverain  légitime  ,  &  de  défen- 
dre Tes  Ecats,  fut  brûlé  vif  au  milieu 
de  la  place  publique  de  Mexique.  Mais 
ni  cet  exemple  effrayant,  ni  l'empri- 
fcnnement  de  leur  Empereur,  ni  l'jbéil^ 
fance  qu'il  avoir  voueé  à  l'Enpereur 
Charles ,  n'empêchèrent  point  les  Me- 
xicains de  fentir  leurs  malheurs,  &  le 
danger  dont  ils   étoient   menacés.  Ils 
conlultérent   enfemble  fur  les  moyens 
de  recouvrer    leur  liberté.    Quelques- 
uns  propoferent  de  couper  la  commu- 
nication avec  le  Continent,  &  d'enfer- 
mer les  Efpagnols  dans  leurs  quartiers; 
car  la  ville  de  Mexique  eft  bâtie  au  mi- 
lieu d'un  grand  lac ,  &  ne  communique 
avec  le  Continent  que  par  quatre  gran- 
des chauffées  extrêmement  curieufes,  & 
très  folidement  bâties.  Pendant  qu'ils 
méditoient  fur  ce  projet ,   Cortez  eut 
avis,  qu'un  Mexicain  avoit  lâché  quel- 
ques  mots    fur   la   poflîbilité   qu'il  y 
avoit  de  détruire  une  de  ces  chauffées. 
Lâ-deifus ,  ce  Général  vigilant  &  ex- 
périmenté, comprit  au(îî-tôt  le  deifein 
que  l'on  avoit  formé  contre  lui.  Sans 
en  faire  part  à  fes  troupes ,  il  donna 


E 


"J 


I02  lï  I  S  T  O  I  K  E 

ordre  de  conftruire  deux  brigantins, 
pour  alTurer  fa  retraite  ,  au  cas  qu'il  fut 
obligé  de  la  faire.  Il  fît  obferver  une 
difcipline  exaclc  dans  fon  armée  ,  & 
pour  fe  faire  refp^efter  des  Indiens ,  il 
leur  défendit  d'approcher  de  fes  quar- 
tiers pendant  que  fes  gens  dormiroient, 
&  châtia  févérement  ceux  de  fes  fol- 
dats,  qui  s'endormoient  hors  du  temps 
&  des  lieux  deflints  pour  prendre  du 
repos.  Cependant ,  les  Efpagnols  ne 
faifoient  aucun  préparatif  pour  leur 
déparc. 


CHAPITRE    XL 

Monte^uma  tente  de  chaffèr  les  E/pa^ 
pagnols  de  Mexique»  Arrivée  de  Nar^ 
vae^*  Il  veut  ôter  Le  commandement  à 
Corte^»  Celui  -  ci  quitte  Mexique,  Il 
bat  Narvae^  Gr  le  fait  prifonnier.  Les 
Efpagnols  font  ajjiegés  dans  Mexique* 
Cortci  fait  lever  lefiége»  Monte\uma, 
ejl  tué, 

JVl  ONTEZUMA,  ennuyé  de  fa  prî- 
fon  ,  &  s'apperçevant  que  la  pufiUani- 
mité  le  faifoit  méprifer  de  fes  fujets , 
&  afFûibliffoit  de  plus  en  plus  fon  au- 
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torité ,  ne  comprit  pas  plutôt  qu'un 
aélion  d'éclat  réveilleroit  le  courage 
des  Mexicains ,  qu'il  reprit  fa  première 
fermeté  ;  malgré  l'état  où  il  étoit  , 
il  fit  appeller  Cortez ,  &  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Cortez  ,  la  volonté  de  mes 
nlujets,  ma  propre  dignité,  &  l'ordre 
»de  mes  Dieux  exigent  que  vous  for- 
»  tiez  de  mon  Empire.  Vous  favez  le 
»  cas  que  j'ai  fait  de  votre  amitié  par 
M  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  vous, 
»  Mais  après  tant  de  proteftations  d'ami- 
)j  tié  de  votre  part,  &  tant  de  preuves 
j)  que  je  vous  ai  données  de  la  mienne, 
»puifque  vos  affaires  font  terminées , 
»*  pourquoi  différez  -  vous  de  partir  ? 
»  J'ai  rendu  hommage  à  vôtre  maître. 
»  Je  fuis  difpofé  à  lui  obéir,  je  lui  ai 
»  envoyé  des  préfens ,  ou  plutôt  un 
»  tribut ,  digne  de  moi  &  de  lui.  Votre 
>»  armée  eft  chargée  d'or ,  de  cet  or  que 
»>  vous  chériflez  fi  fort.  En  veut-ellt; 
»  davantage  ?  Je  lui  en  donnerai.  M^is 
»  après  avoir  fatisfait  fes  defirs  ,  j'exige 
»  qu'elle  parte  auffi  -  tôt  ,  fmon  elle 
>»  éprouvera ,  malgré  l'état  oii  je  me 
î'troa/e  ,  &  dont  je  ne  veux  point 
»'  parler ,  pour  verre  honneur  ôc  pour 
»  le  mien ,  que  Monte7uma  a  encore 
»  affez  de  courage  pour  défendre  fon 
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»  honneur ,  &  des  amis  dans  le  Mexî- 
3>  que ,  pour  venger  les  torts  que  vous 
«pourrez  lui  Faire  «. 

Pendant  que  Montezuma  parloir  ain- 
fi ,  Cortez  apperçut  dans  fa  phyfiono- 
ir.ie  un  air  de  fermeté  &  de  rclolution 
qui   ne  lui   ttoit  pas  ordinaire.  C'eft 
pourquoi,  fans  afendre  que  l'interprtte 
lui  expliquât  ce  que    l'Empereur  vc 
iioit  de  dire  ,   il  donna  ordre  aux  Ef- 
pagnols  de  prendre  les  armes,  6c  de  fe 
tenir  prêts  à  marcher.  Sa  réponfe  fut 
ferme  &  réfolue ,  mais  cependant  de 
nature  à    ne  point  jetter  l'Empereur 
dans  le   défefpoir.  Il  fe  plaignit  des 
foupçons  que  leurs  ennemis  communs 
avoient  jette  dans  fon    efprit  ;   il  lui 
dit  qu'il  comptoir  aifez  fur  fon  courage 
&  fur  la  bravoure  de  fes  troupes,  pour 
ne  rien  craindre  ;  mais  que   puifqu'il 
étoit  aifez  malheureux  pour  ne  pou- 
voir jouir  plus  long -temps  de  l'hon- 
neur d'une  converfation,  dont  il  fai- 
foit  tout  le  cas  pofî]bl€,  d'une  manière 
compatible  avec  le  repos  de  l'Empe- 
reur ,  il  fe  retireroit  dès  qu'il  feroit  en 
état  de  pouvoir  conftruirôles  vaiifeaux 
dont  il  avoit  befoin ,  ayant  été  oblige 
de  brûler  ceux  qu'il  avoit ,  en  débrr- 
quanr  fur  fes  terres.  Cette  réponfe  tran- 
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quillifa  Montezuma  ;  il  reprit  fa  bonn^ 
humeur,  lui  promit  de  charger  fon 
armée  d'or  à  fon  départ ,  &  donna  or- 
dre de  conftruire  les  vailTeaux  le  plus 
promptement  qu'il  feroit  poflible.  Mais 
Corcez  de  fon  côté  ordonna  à  celui  qui 
étoit  chargé  de  leur  conftruélion,  de 
la  différer  &  de  ne  point  fe  hâter.  Il 
attendoit  tous  les  jours  le  retour  des 
melfagers  qu'il  avoit  envoyés  en  Ef- 
pagne ,  pour  folliciter  fon  pardon  & 
des  nouveaux  fecours ,  avec  la  conti- 
nuation du  commandement. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  de  ces  ef- 
pérances ,  &  des  moyens  pour  différer 
fon  départ ,  Sandoval ,  à  qui  il  avoit 
donné  le  gouvernement  de  la  Vera- 
Cruz ,  lui  envoya  un  exprès,  pour  lui 
donner  avis ,  qu'il  étoit  arrivé  dix-huit 
vaiifeaux ,  fur  Icfquels  il  y  avoit  une 
armée  de  huit  cens  fantafins ,  &  de 
deux  cens  cavaliers ,  commandée  par 
un  nommé  Narvaez,  que  Vclafquez  , 
Gouverneur  de  Cuba ,  &  fon  ancien 
annemi  ,  envoyoit  pour  lui  ôter  le 
commandement  de  l'armée  ,  pour  le 
traiter  comme  un  rebelle,  &  l'envoyer 
chargé  de  chaînes  à  Cuba.  Le  Gou- 
verneur fît  arrêter  ks  députés  que  Nar- 
vaez avoit  en^voyés  pour  le  fommer  dsî 
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fe  rendre ,  &  les  envoya  prifonniers 
à  Cortez,  avec  le  détail  dont  on  vient 
de  parler.  Jamais  le  courage  &  la  ca- 
pacité de  ce  Général  ne  furent  mis  à 
une  plus  forte  épreuve.  D'un  côté  ,  il 
voyoit  une  armée  qui  égaloit  la  fienne 
par  fon  courage  &  la  manière  dont  elle 
etoit  armée  >  mais  qui  étoit  infîniment 
plus  nombreufe  ,  &  de  plus  fortifiée 
du  nom  de  l'autorité  royale.  D'un  au- 
tre côté ,  abandonnera  -  t  -  il  les  con- 
quêtes qu'il  a  faites  avec  tant  de  dan- 
gers &  de  fatigues ,  entre  les  mains  de 
ion  mortel  ennfemi ,  pour  fubir  en  ré- 
compenfe  le  nom  &  le  châtiment  d'un 
traître  ?  11  voyoit  peu  de  jour  à  un 
accommodement.  La  feule  penfée  de 
fe  rendre  le  faifoit  frémir.  Il  ne  lui 
reftoit  d'autre  reflburce,  que  d'attaquer 
Narvaez  &  de  le  battre.  Son  courage 
&  fa  conduite  ,  des  foldats  accoutu- 
més à  vaincre ,  &  qui  lui  étoient  attachés 
paï  les  dangers  qu'ils  avoient  courus , 
hc  les  viéloires  qu'ils  avoient  rempor- 
tées avec  lui;  fa  réputation  &  le  foin 
que  la  Providence  prenoit  de  lui ,  tout 
lui  promettoit  la  viftoire.  De  plus,  le 
temps  prelfoit,  &  il  ne  convenoit  point 
de  le  perdre  dans  des  confeils  inutiles, 
11  envoya  dire  à  Sandoval ,  fon  Gou-» 
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verneur  à  la  Vera  -  Cruz  ,  d'évacuer 
cette  place ,  &  de  le  venir  joindre  avec 
les  troupes  qu'il  avoit  fous  fes  ordres. 
Il  aflembla  les  fiennes  ,  les  trouva 
attachées  à  fes  intérêts ,  &  prêtes  à 
tout  hazardcr  pour  fa  défcnfe.  Il  laifïa 
quatre-vingt  hommes  choifis  à  Mexi- 
que ,  qu'il  recommanda  à  Montezuma , 
les  chargeant  de  ne  point  le  perdre  de 
vue.  Ce  fut  à  cette  petite  garnifon 
qu'il  ofa  confier  Mexique  ,  &  toutes 
les  efpérances  qu'il  y  avoit;  mais  l'Em- 
pereur lui  tenoit  lieu  de  garnifon ,  à 
caufe  du  refpeél  que  fes  fujets  avoient 
pour  lui.  Avant  que  de  partir,  il  relâ- 
cha les  prifonniers  que  Sandoval  lui 
avoit  envoyés  ,  profitant  de  la  févé- 
vité  de  cet  Officier ,  pour  mieux  faire 
éclater  fa  clémence.  Il  leur  fit  mille 
careffes,  les  chargea  de  préfens,  tant 
pour  eux ,  que  pour  les  principaux 
Officiers  de  l'armée  de  Narvaez,  & 
ne  négligea  rien  pour  s'y  faire  un  parti 
par  fa  générofité.  Il  envoya  propofer 
un  accommodement  au  Général,  mais 
il  eut  foin  d'accompagner  fes  Ambaf- 
làdeurs  avec  le  plus  de  troupes  qu'il 
put.  Ces  troupes ,  y  compris  le  renfort 
que  Sandoval  lui  avoit  envoyé  ,  ne 
montoient  pas  à  trois  cens  hommes  « 
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&  cependant  ce  fut  avec  elles ,  de  quel- 
ques Indiens  confédérés ,  qu'il  ofa  mar- 
cher vers  les  quartiers  de  Narvaez. 

Celui-ci,  enflé  de  la  fup  Priorité  de 
fon  arnnée .  ne  voulut  prêter  l'oreille 
à  aucun  accommodement ,  quoique  fes 
principaux  Officiers  le  preïïaiTent  de 
le  faire ,  perfuadés  que  cette  querelle 
Tie  finiroit  que  par  la  ruine  de  leur 
parti ,  ou  celle  des  Efpagnols  dans  le 
Mexique.  Cependant  Cortez,  quiavoit 
peu  de  bagage  &  beaucoup  d'aélivité, 
avança  par  des  marches  forcées.  Lorf- 
qu'il  fut  à  quelque  diftance  du  quar- 
tier de  l'ennemi ,  il  furvint  une  de  ces 
pluies  abondantes,  qui  font  fort  ordi- 
naires dans  ce  pays.  Cortez  fâchant 
que  les  furprifes  ne  réufli fient  jamais 
mieux  que  dans  le  mauvais  temps ,  & 
que  celui-ci  nuit  infiniment  moins  à 
ceux  qui  agiÏÏent  qu'à  ceux  qui  font 
en  repos,  &  de  plus  étant  parfaite- 
ment inftruit  de  la  difpofition  de  l'ar- 
mée de  Narvaez ,  difpofa  fes  troupes 
de  manière  que  fans  fe  nuire  »  elles 
pufTent  agir  de  concert ,  &  leur  or- 
donna ,  lors  qu'elles  entreroient  dans 
la  ville  où  l'ennemi  étoit  pofté ,  de 
marcher  ferrées  le  long  des  maifons , 
pour  fe  garantir  du  feu  de  l'artillerie 
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pour  aller  attaquer  le  camp  des  enne- 
mis, profitant  de  l'orage  &  de  l'ob- 
fcuritc  de  la  nuit.  Quoique  la  chofe 
eut  été  conduite  de  la  manière  la  plus 
fecrete,  Narvaez  eut  avis  de  fa  mar- 
che, &  s'en  moqua.  Il  ignoroit  que  la 
prudence  n'eft  point  incompatible  avec 
la  témérité,  6c  ne  pouvant  fe  persua- 
der que  Cortez  olât  l'attaquer  par  un 
aufîi  mauvais  temps ,  il  fut  fe  coucher , 
fans  prendre  les  précautions  nécefl'ai- 
res,  pour  n'être  point  interrompu  dans 
fon  fommeil.  La  fécurité  dans  le  Géné- 
ral ,  produit  ordinairement  celle  des 
troupes  qui  font  ^bus  fes  ordres.  Cortez 
attaqua  la  ville  par  trois  différents  en- 
droits ,  &•  ceux  qui  la  défendoient 
furent  bien  -  tôt  mis  en  déroute.  Les 
quartiers  de  Narvaez  furent  attaqués 
par  la  divifion  de  Cortez  ,  &  fes  trou- 
pes culbutées  comme  par-tout  ailleurs. 
Narvaez  lui  -  même  fut  honteufement 
pris  dans  fon  lit,  &  fait  prifonnier. 
Félicitez  -  vous ,  lui  dit-il  ,  Seigneur 
Cortez  ,  de  l'avanture  qui  me  rend 
vôtre  prifonnier  ;  à  quoi  celui-ci  ré- 
pondit avec  un  fouris  d'indignation  : 
Mon  ami ,  je  puis  vous  jurer  fans  va- 
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nité,que  je  compte  cette  vidoîre  & 
votre  prife  entre  les  moindres  exploits 
que  j'aye  fait  dans  ce  nouveau  monde. 

Au  point  du  jour,  les  troupes  de 
Narvaez  qui  avoient  été  difperfées , 
commencèrent  à  fe  rallier,  &àapperce- 
voir  la  foiblelTe  de  ceux  qui  les  avoient 
battus  la  nuit  précédente.  Tranfportées 
de  honte  &  de  colère  ,  leur  premier 
mouvement  fut  de  tomber  fur  les  vain- 
queurs ,  &  de  recouvrer  l'honneur 
qu'elles  avoient  perdu:  mais  lors  qu'el- 
les fçurent  que  leur  Général  étoit  pri- 
fonnier ,  leur  artillerie  prife ,  &  les 
meilleurs  poftes  occupés  par  l'ennemi , 
&  que  plufieurs  de  leurs  camarades 
étoient  aifeélionnés  à  Cortez  ,  elles 
prêtèrent  l'oreille  à  fes  propofitions , 
d'autant  plus  qu'il  les  accompagna  de 
ces  manières  douces  &  infmuantes, 
qu'il  poflfédoit  à  un  degré  fiéminent, 
&  y  joignit  des  preuves  d'une  géné- 
rofité  fans  bornes.  Tous  s'enrôlèrent 
fous  fes  drapeaux ,  &  lui  promirent  de 
partager  fa  fortune.  Ce  fut  ainfi  que 
cet  accident  ,  qui  paroifToit  menacer 
les  affaires  de  Cortez  d'une  deftrudion 
inévitable ,  les  rétablit  entièrement.  Il 
en  fut  redevable  à  la  fageffe  de  fes 
mefures ,  auffi  bien  qu'à  la  vigueur  & 
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à  l'adivité  avec  lefquelles  il  fe  com- 
porta. L'armée  de  Cortez  fe  trouva 
compofëe  de  plus  de  mille  hommes, 
indépendamment  de  la  garnifon  qu'il 
renvoya  à  la  Vera-Cruz ,  où  il  lai  (Ta 
Narvaez  prifonnier. 

Cette  viâoire  ,  &  le  renfort  qu'elle 
procura  à  ce  Général ,  arrivèrent  dans 
un  temps  extrêmement  critique  ;  car 
à  peine  eut-il  fait  fes  préparatifs  pour 
retourner  à  Mexique ,  qu'il  reçut  un 
exprès  avec  la  nouvelle  que  fes  affai- 
res étoient   dans  la  fituation  la  plus 
dangercufe.  Alvaredo,  à  qui  il  avoit 
laiil'é   le  commandement  en   partant , 
quoique  brave  &  intelligent  ,    avoic 
trop   de  mépris   pour  les  Indiens  de 
trop  peu  de  difcernement ,  pour  agir 
dans  les  circonftances  critiques  où  il  fe 
trouvoit  avec  ce  jufte  mélange  de  fer- 
meté &  de  retenue ,  par  lequel  Cortez 
avoit  fi   fort   balancé    jufqu'alors   Its 
efpérances  &  les  craintes  des  Mexi- 
cains ,  qu'il  ne  leur  fournit  jamais  i'oc- 
cafion  de  connoître  leurs  forces.  Cet 
homme  ayant  découvert ,  ou  préten- 
dant avoir  découvert,  que  quelques- 
uns  des  principaux  de  la  ville  s'étoient 
affemblés  dans  le  grand  temple ,  pour 
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chaiTer  les  Elpagnols,  les  inveflit  Jais 
le  temps  qu'ils  s'y  attendoient  le  moins, 
&  fît  main  bafle  fur  tout  ce  qui  s'y 
tiouva.  Cette  aélion  cruelle  &  impru- 
dente ,  fouleva  tout  le  peuple.  Outrés 
des  maux  qu'ils  avoient  foufFerts ,  & 
plus  encore  de  ceux  qu'ils  prévoyoient 
devoir  fouffrir  de  la  tyrannie  ae  ces 
ufurpateurs  ,  ils  entrèrent  dans  une 
telle  fureur,  que  la  crainte  des  Efpa- 
gnols,  ni  le  refpeél  qu'ils  avoient  pour 
Montezuma  ,  ne  furent  point  capables 
de  la  modérer.  Demeureront-ils  oififs, 
jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  tous  égorgés 
Ibus  différents  prétextes  ?  Montezuma  , 
oubliant  fon  emploi  Ôc  fa  dignité,  ou 
hors  d'état  d'en  faire  ufage ,  ne  peut 
les  protéger.  Les  Dieux  &  les  bo.Times 
leur  permettent  de  fe  défendre  ,  &  ils 
ont  le  pouvoir  de  le  faire.  Le  feu  qui 
s'étoit  allumé  dans  la  Capitale ,  fe 
répandit  avec  une  promptitude  extra- 
ordinaire dans  tout  le  pays ,  &  tous 
jurèrent  la  deftruélion  des  Efpagnols, 
Dans  cette  extrémité,  Alvarado  mon- 
tra autant  de  bravoure  >  qu'il  avoit 
montré  d'imprudence  dans  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue.  Il  redoubla  fa  vigi- 
lance fur  l'Empereur;  il  l'obligea  d'em- 
ployer en  fa  faveur  le  peu  d'autorité 
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qui  lui  reftoit ,  &  fe  fortifiant  aufïi- 
bien  que  le  temps  put  le  lui  permettre , 
il  foutint  l'aflTaut  des  Mexicains  ,  &  les 
repoufTa  dans  plufieurs  attaques  :  mais 
leur  fureur ,  loin  de  fe  ralentir  par  les 
pertes  qu'ils  avoient  faites  ,  ne  fît  que 
s'enflammer  davantage.  Ils  harcelèrent 
les  afïîegés  jour  &  nuit  pour  leur  cou- 
per toute  retraite  »  &  brûlèrent  les 
brigantins  que  Cortez  avoit  fait  conf- 
truire. 

Cortez  ,  qui  avolt  été  obligé  de 
partir  fi  rapidement  de  Mexique,  pour 
fe  défendre  contre  Narvaez,  fut  con- 
traint par  la  même  néceflité  de  fe  ren- 
dre de  Zempoala  à  cette  Capitale  9 
pour  fecourir  fes  troupes,  &  y  foute - 
nir  fes  intérêts.  Les  Mexicains ,  fem- 
blables  à  tous  les  peuples  qui  ignorent 
les  règles  de  l'art  militaire  ,  fe  privè- 
rent de  l'r, /antage  que  cette  attaque 
pouvoit  leur  procurer ,  par  leur  trop 
grande  opiniâtreté  à  la  pourfuivre.  Car 
pendant  qu'ils  poufToient  l'attaque  d:i 
quartier  des  Espagnols  ,-avec  toute  la 
vigueur  &  la  dili|::ence  polTibles,  ils 
négligèrent  de  garder  les  avenues  de 
la  ville,  &  d'empêcher  les  fecours  que 
les  afïîegés  pou  voient  en  recevoir. 
Cortez  entra  dans  la  ville  fans  la  moin- 
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dre  rëfiftance.  Il  défît  à  l'inflant  ceux 
qui  affiegeoient  le  quartier  des  Eipa- 
gnols ,  &  y  jetta  un   fecours  dont  ils 
avoient  un  befoin  extrême.  L'arrivée 
d'un  corps  de  troupes  aufîî  formidable, 
tint  quelque  temps   les  Mexicains  en 
fufpens  ;    mais  en  dcpit  de  la  faute 
qu'ils  avoient  faite  ,    de  recevoir  les 
Efpagnols  dans  leur  ville ,  faute  qu'ils 
eurent  l'imprudence  de  commettre  une 
féconde  fois  ,  &  en  dtpir  du  fuccès  des 
armes  Efpagnoles ,  ils  refolurent  de  con- 
tinuer les  hoftilités.    Mais  Cortez  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  ,  que  les  chofes 
changèrent  de  face.   Las  de  défendre 
plus  long  -  temps  fon  Quartier  ,  il  fit 
plufieurs  forties  ,  &  fit  un   carnage 
horrible  des  Mexicains.    Cependant , 
confidérant    qu'il    perdoit   infiniment 
plus  qu'eux  dans  ces  fortes  d'attaques , 
eu  égard  à  la  modicité  de  fes  forces, 
il  fe  tint  quelque  temps  enfermé  dans 
fon  camp,  dans  l'efpoirde  les  appaifer 
par   l'entremife  de    Montezuma.    Ce 
malheureux  Prince ,  réduit  à  la  trifte 
nécefiité  de  devenir  Finflrument  de  fa 
difgrace ,  &  de  l'efclavage  de  fon  peu- 
ple 5  fe  rendit  fur  le  rempart ,  &  mit 
tout  en  ufage  pour  engager  fes  fujets  à 
fe  retirer.   Mais  cet  expédient   n'eut 
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aucun  fuccès.  Les  Mexicains,  accou- 
tumés depuis  long-temps  à  vivre  dans 
Tindépendance ,  n'avoient  plus  pour 
leur  Prince  ce  refpeél,  qui  alloit  juf- 
qu'à  l'adoration.  Ils  l'accablèrent  de 
mille  reproches ,  &  lui  jetterent  plu- 
fieurs  pierres ,  dont  une  l'atteignit  à 
la  tempe ,  &  le  fît  tomber  fans  aucun 
fentiment.  Les  Efpagnols  le  tranfpor- 
terent  dans  fon  appartement.il  ne  vou- 
lut jamais  foufFrir  que  l'on  penfât  là 
plaie,  mais  s'enveloppant  la  tête  dans 
fon  manteau ,  il  fe  livra  en  proie  à  la 
honte  &  au  chagrin ,  &  mourut  quel- 
quel  jours  après  ,  bien  moins  de  fa 
bleffure ,  qui  étoit  légère ,  que  du  cha- 
grin &  du  deféfpoir  qu'il  eut  d'avoir 
perdu  l'eftime  &  l'amour  de  fes  fujets. 
Quelques  auteurs  rapportent  diverfe- 
ment  la  mort  de.Montezuma ,  mais  le 
récit  que  je  viens  d'en  faire ,  paroît  le 
plus  vraifemblable. 

Ainfi  mourut  ce  grand  Prince  ,  p!us 
remarquable  par  les  vertus  qui  l'éleve- 
ront  au  trône,  &  les  qualités  qui  le 
lui  firent  ct^nferver  pendant  pluiieurs 
années ,  que  par  fa  fermeté  &  fa  fageffe 
à  le  défendre ,  lorfqu'il  fut  attaqué  par 
un  ennemi  formidable.  Tel  a  été  le 
fort  de  plufieurs  grands  hommes.  Lori- 
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que  Luculle  Ôc  Pompée  attaqaeren 
Tigrancs,  Roi  d'Armtnie,  il  ne  Hc  rien 
qui  fût  digne  d\m  Prince  qui  avoir 
vaincu  tant  de  Rois.  Pompée  lui-même, 
dégénéra,  après  avoir  joui  pendant 
long-temps  ,  avec  beaucoup  de  gloire, 
de  la  puiiî'f.nce  qu  il  avoir  acquife  par 
fes  grands  exploits.  Se  effé  magnum 
chliîus  eji.  Il  efl  naturel  »  pendant  que 
nous  nous  élevons,  &  que  nous  lut- 
tons contre  les  difficultés  qui  s'oppo- 
fent  à  notre  élévation ,  que  notre  efprit 
fe  bande,  pour  ainfi  dire,  &  déployé 
fes  facultés  avec  plus  de  force  &  d'é- 
nergie. La  néceflîté  de  nos  affaires  nous 
oblige  à  faire  ufage  de  nos  talents  Se 
de  notre  aélivité.  Mais  après  que  nos 
défirs  font  fatisfaits ,  notre  efprit  fe 
relâche  aifément.  Nous  avons  de  la 
peine  à  combattre  de  nouveau  pour 
des  chofes ,  dont  la  poiTefTion  nous 
paroît  aifurée.  Nos  craintes  fîniffent  du 
moment  que  nos  efpérances  ceflent.  La 
profpérité  nous  énerve,  la  crainte  nous 
trouble ,  &  nous  devenons  indécis  & 
îrréfolus  ;  nous  aimons  mieux  tempo- 
rifer,  que  de  bazarder  le  pouvoir  & 
la  réputation  que  nous  avons  acquis. 
Si  Montezuma  eût  fu  faire  ufage  de  fes 
forces ,  il  lui  en  refloit  alTez  malgré 
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Ics  pertes  qu'il  avoit  faites,  pour  éloi- 
gner Cortez  de  fa  capitale;  mais  ayant 
pris  le  parti  de  temporifer,  cet  ennemi 
brave  éc  aélif  porta  un  coup  mortel  à 
fes  affaires .  en  s'emparant  de  fa  Capi- 
tale ,  &  quelque-temps  après  de  fa  per- 
fonne.  Tout  le  refte  ne  fut  qu'une  fuite 
d'un  plan  de  conduite  auffi  imprudent, 
que  mal  ménagé. 


CHAPITRE    XII. 

Guatimo\in  ,  élu  Empereur  par  les  Me^ 
xicains.  Il  ^\(Jîé^e  Us  Efpagnols  dans 
leurs  quartiers.  Oblige  Corte^  à  quit- 
ter la  ville.  Le  harcelé  dans  fa,  retraite^ 
Bataille  d^Oiumba,  Cortei  fe  retire  à 
Tlafcala, 

JLéES  Mexicains  n'eurent  pas  plutôt 
appris  la  mort  de  l'Empereur  ,  qu'ils 
afolurent  unanimement  de  lui  donner 
un  fucceiïeur.  Ils  jetterent  les  yeux  fur 
Guatimozin,  neveu  &  gendre  deMon- 
tezuma  ,  &  ils  ne  pouvoient  choifir  un 
homme  plus  digne  de  les  commander, 
dans  les  circonftances  préfentes.  Il 
t'toit  très  bien  fait  de  fa  perfonne ,  d'un 
tempérament  fort  &  robufte,  &  d'un 
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courage  à  l'épreuve  des  revers  les  pluî 
rudes.  Quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre 
ans ,  la  réputation  de  lès  premiers  ex- 
ploits lui  acquit  l'autorité ,  qui  pour 
l'ordinaire   eu  le  partage  de  la  vieil- 
ieife  ,  &  un  génie  pénétrant ,  lui  tint 
lieu  d'expérience.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  ce  trône  chancelant ,    qu'il 
prit  les  mefures   néceifaires  pour  dé- 
tourner les  Mexicains  de  ces  attaques 
turr.ultueufes  &  cafuelles ,  &:  pour  les 
faire  agir  avec  ordre  &  uniformité.  Ils 
rechercha  les  caufes  de  leurs  premières 
défaites,  Se  pefant   mûrement  toutes 
chofes  ,'il  comprit  que  les  Indiens, 
dans  l'état   où  ils  fe  trouvoient,  ne 
pouvoient  fe  promettre  aucun  fucccs 
dans  une  bataille  rangée.   Il  réfolut 
donc  de  ménager  fes  foldats  le  plus 
qu'il  lui  feroit  poflîble ,  en  attendant 
que  le  temps  &  l'expérience  leur  euf- 
fent  appris  une  meilleure  méthode  de 
combattre.  En  conféquence ,  il  fit  cc(' 
fer  les  attaques ,  il  fit  couper  les  chauf- 
fées qui  joignoient  la  ville  au  Conti- 
nent ,  &  barricader  les  rues  ,  réfolu  de 
faire  périr  par  la  faim  un  ennemi  qu'il 
ne  pouvoir  vaincre   d'une  autre  ma- 
nière.  Ces    mefures  ,    toutes    fimples 
qu'elles  nous  p3roiirent ,  font  d'autant 
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plus  honneur  à  la  fagacité  de  Guati- 
mozin,  que  les  Mexicains  les  avoienc 
julqu'alors  ignorées;  &  quelles  étoienc 
le  tVuit  de  fon  gtnie. 

Des  ce  moment ,  la  méthode  de  faire 
la  guerre  changea  entièrement  de  face. 
Les  provifions  devenoient  de  jour  en 
jour  plus  rares  pour  les  Efpagnols ,  & 
quoiqu'ils   tualTent  un  grand  nombre 
d'afîicgcans  dans  l^i.rs  forties  ,  la  quan- 
tité   de   canaux   dont   la  ville    éioit 
remplie  ,    les    barricades    redoublées 
qu'on  avoit  pratiquées  dans  les  rues, 
le*^^  obligeoient ,  après  avoit  fait  quel- 
ques progrès ,  de  retourner  dans  leur 
quartier  par  pure  lafîitude.  Les  Efpa- 
gnols ,  qui  avoient  jufqu'alors  réliflé 
aux  arm.es  des  Indiens,  ne  furent  point 
à  l'épreuve  de  la  famine.  Cortez  com- 
prit qu'il  n'y   avoit  d'autre  refTource 
pour   lui,  que  de  faire  une  prompte 
retraite,  il    ne  pouvoit  la  faire  (ans 
perdre  la   plus  grande  partie  des  tré- 
fors  qu'il  avoit  amaflés  ;  mais  ce  fut 
là  ce  qui  l'affligeoit  le  moins.  Il  en- 
couragea fes  troupes ,  en  abandonnant 
la  part  qu'il  y  avoit.  Il  leur  fit  com- 
prendre qu'il  ne  leur  convenoit  point 
de  fe  charger  d'un  tréfor  ,  qu'ils  dé- 
voient  regarder   comme   placé    à  un 
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fort  intérêt ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fuflfcnt 
en  état  de  le  venir  reclamer  avec  des 
forces  fuffifantes.  Tout  t'toit  difpofé 
pour  la  retraite,  lorlquM  s'éleva  une 
conteflarion  fur  le  temps  auquel  on 
devoit  la  faire.  Les  avis  furent  parta- 
gés ;  les  uns  concluoient  pour  la  nuit, 
les  autres  pour  le  jour ,  l'un  &  l'autre 
parti  avoit  de  fortes  raifons  ,  lorf- 
qu'un  efpéce  d'Aftrologue,  qui  paf- 
fbit  pour  prophète  ,  Se  qui ,  comme 
tel,  étoit  fort  refpeélé  dans  l'armée, 
leur  promit  un  heureux  fuccès  ,  s'ils 
marchoient  cette  nuit  même.  Il  cft 
certain  que  la  fuperftition  a  un  pouvoir 
furprenant  pour  déterminer  les  hom- 
mes dans  les  affaires  douteu^js  ;  car 
comme  la  raifon  n'eft  pas  toujours  en 
état  de  choifir  ie  bon  parti ,  on  em- 
brafle  avidement  celui  que  la  fuperfti- 
tion  didle ,  &  on  le  fuit  fans  jamais 
s'en  départir. 

Le  Général  prit  le  prophète  pour 
^uide,  &  difpofa  toutes  chofes  pour  fa 
retraite  avec  beaucoup  de  jugement, 
Il  fit  allumer  à  l'ordinaire  des  feux 
dans  les  différents  endroits  de  fes  quar- 
tiers. Il  mit  à  l'avant-garde  les  foldats 
les  plus  braves  Se  les  plus  aguerris; 
les  prifonniers,  Tartillcne,   &  le  gros 
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bagage  au  centre  ,  &  lui  mcme  le  mit 
à  l'arrière-garde  avec  cent  folddts  choi- 
fis.   Les   Efpagnols  marchèrent    avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  filcncc  jufqu*au 
premier  endroit  où  l'on  avoit  rompu 
la  digue.  On  jetta  defl'us  un  pont  vo- 
lant que  Cortez  avoit  fait  conllruire  ; 
mais  le  poids  de  l'artillerie  ôc  des  che- 
vaux   l'engagea   tellement    entre    les 
pierres  qui  le  foutenoient,  qu'il  auroic 
tté   impoffible  de    le  tranCporter  aux 
autres  ouvertures ,  comme  on  l'avoic 
fuppofé.  Mais  un  danger  beaucoup  plus 
prelTant  appella  leur  attention  ailleurs. 
Comme  rien  n'échappoit  à  la  vigilance 
du  nouvel  Empereur,  il  pénétra  à  l'inl- 
tant  le  deïïein  qu'ils  avoient  de  fe  re- 
tirer, &  difpofa  des  deux  côtés  de  la 
chaufl'ée  une  multitude  infinie  de  ca- 
nots ,  avec  ordre  d'obfcrver  le  plus 
grand   filence  ,  &  de  ne   point    atta- 
quer ,  qu'il  ne  leur  en  donnât  le  fignal. 
L'Qbfcurité  de  la   nuit  favorifoit  leur 
projet ,  &  s'apperçevant  de  l'embarras 
où  étoient  les  Efpagnols  ,  ils  profitè- 
rent de  cet  avantage ,  &  leur  tirèrent 
quantité  de  flèches,  pouffant  en  mê- 
me-temps un  grand  cri ,  qui  augmenta 
par  le   tintamarre  effroyable  de  leurs 
inftruments  militaires.  Les  Efpagnols 
Tome  L  Partiz  U  E 


122  Histoire 

le  comportèrent  dans  cette  occafion 
avec  ure  bravoure  extraordinaire.  Il 
ei\  inutile,  ^c  mùne  in^poirible  de  dt- 
crire  le  carnage  qui  Te  fit  d?.ns  cette 
horrible  nuit.  Les  Indiens  attaquèrent 
d'abord  en  bon  ordre  ,  mais  les  pre- 
miers rangs  ayant  été  repouiTés ,  &  les 
canots  avançant  toujours ,  le  délbrdre 
le  mit  parmi  eux  ,  &  i.l  y  en  eut  quan- 
tité de  tués  .&  de  noyés.  Mais  leur  fu- 
reur ne  fe  ralentit  point.  Piufieurs  mil- 
liers d'indiens  qui  étoient  éloignés , 
ou  qui  ne  pouvoient  fouffrir  la  len- 
teur des  rames,  fe  jettcrent  dans  l'eau, 
&  s'aidant  de  leurs  armes  &  de  leur 
agilité  naturelle ,  ils  grimpèrent  fur  la 
chaufTée  dans  l'endroit  oii  elle  étoit 
coupée ,  &  fe  jettercnt  fur  les  Efpa- 
gnols  avec  un  acharnement  qu'il  cil 
impoflîble  d'exprimer.  Ceux-ci  firent 
un  furieux  carnage  parmi  ces  miféra- 
bles  nuds  &  en  délbrdre ,  ils  culbutoient 
par  centaines  dans  le  lac  ,  ils  étoient  à 
Tinflant  remplacés  par  d'autres  ,&  les 
Efpagnols  épuifés  de  fatigue  &  de 
laltitude  ,  étoient  fur  le  point  de  périr 
fans  reffource,  lorfque  l'avant  •  garde 
faifant  un  effort  vigoureux  ,  rompit  les 
Mexicains  ,  &  le  fervant  d'une  poutre 
qui  fe  rencontra  là  par  hazard ,  ils  de- 
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filèrent  deflus  les  uns  après  les  autres  , 
&  gagnèrent  le  Continent.  Quelques- 
uns  dilent ,  qu'après  avoir  taillé  leurs 
ennemis  en  pièces  ,  ils  fe  fcrvircnt  de 
leurs  corps  pour  combler  le  canal.  Cor- 
tez  pafla  avec  la  première  troupe  ,  ôc 
la  mit  en  bataille  à  mefurc  que  les  Ibl- 
dats  arrivoient,  pour  faciliter  la  re- 
traire des  autres.  Etant  enfuite  retour- 
né fur  la  chauirée,il  les  encouragea  par 
fa  préfence  Se  par  fon  exemple  à  re- 
commencer le  combat ,  Se  plaçant  une 
partie  de  fes  gens  des  deux  côtés  de 
la  chauiïée  ,  il  donna  ordre  au  centre 
de  défiler.  Le  jour  commençoit  à  pa- 
roître  >  lorfque  toute  l'armée  fe  trouva 
hors  de  la  ville  Se  en  terre  ferme.  Cor- 
tez  fit  halte  à  une  petite  diflance  ,  pour 
donner  le  temps  à  ceux  qui  étoient  dilper- 
fés,  de  venir  joindre  le  refte  de  l'armée. 
Les  Efpagnols  furent  heureux  de  ce 
que  les  Mexicains  ne  fuivirent  pas  leur 
avantage,  &  qu'ils  leur  donnèrent  le 
temps  de  refpirer.  Leur  retardement 
vint  d'un  accident  inopiné.  Le  jour  ne 
leur  permit  pas  plutôt  de  découvrir  le 
champ  de  bataille,  dont  ils  étoient  ref- 
tés  les  maîtres  au  prix  de  leur  fang  » 
qu'ils  apperçurent  parmi  les  morts  deux 
fils  de  Montezuma ,  qui  étoient  avec 
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les  prifonnitrs  qui  fui  voient  le  bagage 
des  Efpagrioîs  ,    lefquels   avoient  été 
tuc's  par  les  Mexicains  mêmes  dans  la 
mêlée  de  la  nuit  précédente.  A  cette 
vue  ,  ils  denpeurerent   quelque  temps 
immobiles  &  feifis  d'horreur.  Leurs  fen- 
timens  de  fidélité  fe  réveillèrent  ;  ils 
frémirent  au  feul  fouvenir  de  la  vio- 
lence ,  qu'ils  avoient  commife  contre 
leur  Monarque  ,    &    d'avoir  trempé 
leurs  mains  dans  le  fang  de  fes  fils.  Cette 
vue  les  jetta  dans  une  confternation  hor- 
rible. Ils  ne  voulurent  point  ajouter  à 
leur  impieté  celle  de  leur  refufer  les 
derniers  devoirs.  Cependant  les  Efpâ- 
gnols  continuèrent  leur  retraite  fans 
rencontrer  le  moindre  obftacle,  mai^ 
ce  répit  fut  de  courte  durée.  Tous  les 
alliés  des  Mexicains  ayant  pris  les  ar- 
mes, &  s*étant  partagés  en  plufieurs 
corps,  tombèrent  fur  l'armée  de  Cor- 
tez ,  &  la  harcelèrent  fans  relâche.  Ils 
l'attaquèrent  de  tout  côtés ,  lui  drefll- 
rent  des  embufcade;,  &  tentèrent  plu- 
fieurs fois  de  la  furprendre.  Les  pro- 
vifions  commencèrent  à  leur  manquer*, 
&  ce  fut  dans  cette  occafion  que  Cor- 
tex montra  une  fermeté  ,  une  vigilance 
&  un    courage  ,  dont   on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  PHiftoire. 
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Pendant  que  Cortez  étoit  ainfi  oc- 
cupé à  fe  défendre  contre  les  trçupes 
légères ,  qui  le  harceloient  ,  le  princi- 
pal corps  d'armée  des  Mexicains  prit 
une  autre  route  ,  &  fe  rendit  fur  trois 
colonnes  dans  une  vafte  plaine  ,  ap- 
pellée  la  vallée  d'Orumba ,  qui  étoit 
îbr  le  chemin  de  Tlafcala  »  dont  le 
terrein  fort  vafle,  leur  donnoit  la  faci- 
lité d'étendre  leurs  bataillons  fans  em- 
barras. Ils  cachèrent  leur  defTein  avec 
tout  le  foin  imacrinable.  Pour  endormir 
les  Efpagnols  ,  ils  ordonnèrent  à  plu- 
fieurs  villages  de  les  bien  accueillir. 
Mais  Cortez  ne  relâcha  rien  de  fa  vi- 
gilance ordinaire;  il  ne  fe  laiila  point 
impofer  par  les  apparences  d'amitié 
que  hri  donnoient  des  getis  dont  l'inté- 
rct  ne  permettoit  point  qu'ils  fuflenc 
fes  anus;  convaincu  qu'une  furprife, 
de  quelque  efpéce  qu'elle  puilfe  être  y 
eft  toujours  nuiflble  aiîX  anàires  d'un 
Général ,  5c  le  ruine  de  réputatio.n.  Il 
ju'^ea  des  fentiments  qu'ils  avoient  pour 
lui,  par  les  manières,  les  geftes  Se  la 
contenance  de  ceux  qu'il  rencontra  fur 
fa  route  ;  &  s'apperçevant  que  plufieurs 
témoignoient  une  joie  &  un  contente- 
ment extraordinaires ,  il  comprit  avec 
raifon  que  ces  démonftrations   ne  lui 
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étoient  point  favorables.  A  peine  avolt- 
il  achevé  les  dif|)oritions  néceflTaires 
pour  éviter  toute  furprife,  qu'on  dé- 
couvrit du  haut  d'une  montagne  une 
armée  formidable  rangée  en  bon  or- 
dre, dont  le  front  occupok  l'efpace 
entier  de  la  vallée  d'Otumba  ,  &  le 
fond  s'étendoit  au-delà  de  la  portée  de 
la  vue.  Les  Efpagnols  animés,  parla 
fupériorité  de  leurs  armes  ,  &  par  le 
fouvenir  des  viéloires  qu'ils  avoient 
remportées  ;  8c  les  Tlafcaîtéques  par  la 
préfence  de  leurs  alliés ,  &c  par  leur 
haine  pour  le  nom  Mexicain ,  fe  com- 
portèrent avec  autant  de  bravoure  que 
de  fuccès.  Les  Mexicans  ne  leur  cé- 
doient  ni  en  animofité  ni  en  courage. 
Mais  ce  fut  Cortez  lui-même ,  qui  dé- 
cida de  la  fortune  de  cette  journée. 
Comme  il  avoit  la  mémoire  extrême- 
ment heureufe  ,  ilfe  reflbuvint  d'avoir 
oui  dire  aux  Mexicains  ,  que  le  fort  de 
leurs  batailles  .dépendoit  de  celui  de 
l'étendard  royal.  Il  confidoit  en  un  filet 
d'or  mafîif ,  pendant  au  bout  d'une 
pique ,  &  orné  de  quantité  de  plumes 
de  diverfes  couleurs.  On  ne  le  mettoir 
en  campagne  que  dans  les  occafions  de 
la  dernière  importance ,  &  on  ne  le 
confîoit  qu'au  Général  >  lequel  étok 
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porté  fur  un  fiege  fuperbement  orné  , 
élevé  au-deflus  de  tous ,  fur  les  épau- 
les de  fes  domeftiques  dans  le  centre 
de  l'armée ,  pour  être  témoin  de  la  con- 
duite de  fes  troupes,  donner  fes  ordres , 
&  les  faire  exécuter.  Cortez  ,  réfolu  de 
fjre  fon  principal  effort  dans  l'endroit 
le  plus  éloigné  de  l'étendard ,  employa 
tous  fes  fantafîîns  à  ce  fervice.  Il  fe  mit 
i  la  tête  de  la  cavalerie  avec  quelques- 
uns  de  fes  plus  braves  Officiers  ,  aux- 
quels il  fît  part  de  fon  deffein ,  &  qu'il 
encouragea  de  l'efpoir  d'une  prompte 
décifion ,  &  donna  au  grand  galop  à 
l'endroit  qui  lui  parut  le  plus  foible  & 
le  moins  éloigné  du  centre.  Après  avoir 
porté  par  terre  des  bataillons  entiers , 
il  arriva  au  lieu  où  étoient  l'étendard 
&  l'Empereur ,  efcorté  de  tous  les  no- 
bles de  fa  garde.  Ce  fut  dans  cet  endroit 
qu'il  trouva  le  plus  de  réfiflance,  mais 
il  l'eut  bientôt  furmontée ,  &  pouflant 
fon  cheval  droit  au  Général  des  Mexi- 
cains ,  il  le  renverfa  d'un  coup  de  lan- 
ce ,  &  s'empara  de  l'étendard.  Au  mo- 
ment que  les  Indiens  virent  l'étendard 
entre  les  mains  des  Efpagnols  ,  ils  ab- 
batirent  toutes  les  autres  enfeignes,  & 
s'enfuirent  à  vauderoute.  Ils  perdirent 
vingt  mille  hommes,  &  les  Efpagnols 
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firent  un  butin  confidtrablc.  Aprîi 
cette  viétoire,  Cortez  continua  fa  mar- 
che vers  TIaibala  ,  où  il  fut  parfaite- 
ment bien  reçu  de  fes  allies.  • 
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CHAPITRE    XIIL 

Les  Efpagnols  que  Von  avolt  envoyés 
contre  Corte^f  fe  joignent  à  lui.  Il 
marche  a  Mexicue.  Il  découvre  une 
confpiration  que  Von  avoit  formée  coiu 
tre  lui, 

ï\ ETOURNONs  maintenant  à  Me- 
xique.  Les  Efpagnols  ne   furent  pas 
plutôt  partis  ,  que  Guatimozin  fît  for- 
tifier la  ville ,  de  manière  à  les  empê- 
cher d'y  rentrer  une  troifieme  fois.  Il 
trouva  qu'il  y  avoit  eu  mille  Tlafcal- 
téques  de  tués  dans  cette  retraite ,  plus 
de  deux  cens  Efpagnols ,  (  c'étoit  la 
plus  grande  perte  qu'ils  euifent  encore 
faite  dans  l'Amérique)  &  un   grand 
nombre  de  chevaux.   Il  fit  couper  les 
têtes  des  Efpagnols  &  celles  de  leurs 
chevaux ,  qui  n'étoient  pas  moins  re- 
doutables ,  &  les  envoya  à  toutes  les 
nations  voifines  ,  comme  un  figne  in- 
faillible de  fa  vidoire,  &  une  marque 
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fûre  qu'il  ne  vouloit  garder  aucun  mé- 
nagement avec  l'ennemi ,  &  le  détruire 
fans  reflburce.  Cette  démarche  lui  réuf- 
fit  Cl  bien,  que  plufieurs  nations  qui 
penchoient  pour  les  Efpagnols  ,  chan- 
gèrent de  fentiment  >  6c  que  d'autres , 
3ui  chanceloient  encore,  perfifterent 
ans  leur  alliance  avec  les  Mexicains. 
Cela  fut  caufe  que  plufieurs  aventu- 
riers ,  que  la  réputation  de  Cortez 
avoit  attirés  ,  furent  taillés  en  pièces , 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  joindre 
l'armée.  Mais  la  négociation  queGua- 
timozin  avoit  le  plus  à  cœur  ,  étoit 
celle  qu'il  avoit  entamée  avec  Tlaf- 
cala ,  parce  que  cette  Republique  fai- 
foit  la  principale  force  de  Cortez.  Il 
chargea  fes  AmbaiTadeurs  de  riches 
préfents  pour  les  Chefs  de  la  Républi- 
que, Se  leur  donna  d'excellentes  inG- 
trudlions  pour  les  détacher  des  Efpa- 
gnols ,  &  ils  y  réuflirent  fi  bien ,  qu'ils 
gagnèrent  la  plupart  des  Sénateurs. 
Cortez  de  fon  côté  fc  ménagea  fi  bien 
dans  cette  rencontre ,  que  cette  négo- 
ciation qui  eût  du  leur  nuire  ,  tourna 
à  leur  avantage  ,  &  que  les  Tlafcalté- 
ques  perfifterent  dans  leur  alliance  avec 
le^  Efpagnols. 

Tant  qu'un  Général  a  fous  fes  or-. 
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drcs  une  armée  obcilîante  &:  bien  unie, 
il  peut  former  tels  projets  qu'il  lui 
plaît  ,  &  les  exécuter  à  fa  volonté  ; 
mais  il  faut  une  capacité  au-deifus  du 
co/Tjmun  pour  pouvoir  fe  défendre 
contre  un  ennemi  étranger,  &  lutter 
en  même  -  temps  contre  une  fédition 
clomeflique.  Les  foldats  de  Narvaea^, 
que  Cortez  avoit  emmenés  de  Mexi- 
que ,  fe  fouvenant  du  butin  qu'ils  y 
avoient  laiiTé ,  &  ne  voyant  plus  jour 
d'y  retourner ,  commencèrent  à  fe  mu- 
tiner ,  &  voulurent  retourner  à  Cuba, 
.  La  mutinerie  gagna  le  refte  des  trou- 
pes. Cortez  mit  tout  en  ufage  pour  les 
appaifer;  mais  tous  fes  foins  nefervi- 
.  rent  qu'à  pallier  une  maladie  ,  dont  la 
..  caufe  fubfiftoit  toujours. 

Pendant  qu'il  luttoit  ainfi  contre  ces 
difficultés,  Jacques  Velafquez 5  fon  an- 
-  cien  ennemi  ,  regardant  l'expédition 
de  Narvaez ,  comme  fûre  ,  envoya  un 
Vaiffeau  pour  en  apprendre  des  nou- 
velles, avec  environ  trente  hommes 
pour  le  renforcer.  Le  Commandant  du 
Port  n'eut  pas  plutôt  découvert  ce  na- 
vire, qu'il  fe  rendit  à  bord.  Le  Capi- 
taine lui  ayant  demandé  des  nouvelles 
de  Narvaez ,  il  lui  répondit  qu'il  étoit 
en  parfaite  famé,  Ôc  que  fcs  affaires 
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^toient  dans  le  meilleur  état  du  mon- 
de. Il  fçut  fi  bien  circonftancier  les  cho- 
fes,  que  les  Efpagnols  ,  ravis  d'admi- 
rition  pour  le  Conquérant,  &  pour  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue,  mirent  pied 
à  terre  avec  la  plus  grande  confiance  > 
dans  le  deffein  d'aller  le  joindre. 

A-peu-près  vers  le  même  -  temps , 
le   Gouverneur  de  la  Jamaïque ,  qui 
n'étoit  pas  plus  afFedlionné  à  Cortez , 
envoya  trois  vaifleaux  avec  un  petit 
corps  de  troupes ,  dans  l'efpoir  de  lui 
arracher  une  partie  de  fes  conquêtes. 
Ces  vaifleaux  furent  difperfés  par  la 
tempête ,  &  fouffrirent  beaucoup  ;  mais 
ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  fut ,  que  quoi- 
qu'ils fuffent  réparés,  ils  prirent  una- 
nimement la  réfolution  de  fe  fouftraire 
aux  ordres  de  leur  Commandant ,  & 
d'aller,  joindre  Cortez ,  dès  qu'ils  au- 
roient  mis  pied  à  terre.  De  forte  ,  que 
fes  ennemis  le  fecoururent  trois  fois , 
par  les  mêmes  moyens  dont,  ils  s'é- 
toient  fervis  pour  ruiner  fes  affaires. 
Ces  accidens  ,  quoique  très  favorables 
à  Cortez  ,  ne  furent  certainement  point 
l'effet  de  fon  invention.  Il  y  a  une  ef- 
péce  de  bonne  fortune  néceifaire  pour 
former  un  héros ,  pour  faire  éclater  fa 

prudence  &  Ion  courage ,  &  lui  don- 
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ner  cette  confiance  &  cette  fupénorît^ 
que  rien  autre  ne  peut  donner  ,  mais 
oui  fait  toujours  une  partie  principale 
aun  caradere  héroïque.  Sans  cela  ,  il 
efl;  impoiTible  à  un  homme ,  quelques 
qualités  qu'il  ait  d'ailleurs  ,  de  réufl^r 
dans  fes  cntrcprifes.  Le  bonheur  de 
Cortcz  ne  parut  jamais  mieux  que  dans 
cette  occafion  ;  car  outre  les  lecours 
dont  je  viens  de  parler,  &  auxquels 
ils  ne  s'attendoit  fûrement  point ,  il 
arriva  peu  de  temps  après  des  vaifleaux 
«d'Efpagne ,  avec  un  fecours  d'hommes 
^  de  provifions.  Il  reçut  par  la  même 
voie  une  lettre,  par  laquelle  l'Empe- 
reur approuvoit  fa  conduite,  &  lui 
confirmoit  le  commandement  de  l'ar- 
mée. 

Fortifié  de  ces  fecours ,  Cortcz  céda 
aux  importuniu-S  de  ceux  de  fes  fol- 
dats,  qui  avoient  le  plus  d'envie  de 
fe  retirer;  &  quoiqu'il  diminuât  confi- 
dérablement  fon  armée  par  cette  dé- 
marche, il  préféra  la  difcipline  au  nom- 
bre ,  fçachant  qu'il  y  a  très  peu  à  com- 
pter fur  des  foldats  mécontents ,  &  qui 
ne  combattent  que  par  force,  &  que 
leur  lâcheté  &  leur  mutinerie  fuffifent 
pour  corrompre  une  armée  entière. 
Après  le  départ  des  mutins ,  il  trouva 
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qu'il  avoit  encore  plus  de  neuf  cens 
fantafîîns,  quarre-vingt-fix  cavaliers, 
&  dix-huit  pièces  de  canon.  Avec  ce 
corps  de  troupes ,  &  le  iecours  d'un 
corps  de  Tlafcaltéques ,  &  des  alliés 
de  diverfes  nations,  que  l'admiration 
&  la  crainte  de  Cortez ,  ou  leur  haine 
pour  les  Mexicains  ,  avoicnt  engagés 
fous  fes  drapaux ,  il  fe  prépara  à  atta- 
quer une  féconde  fois  Mexique  ,    qui 
étoit  le  principal  objet  de  les  entre- 
prifes.    La  ville  étoit  fi  avantageufe- 
ment  fituée,   &  fi  bien  fortifiée,  qu'il 
comprit  qu'il  ne  pourroit  s'en  rendre 
maître ,  qu'autant  qu'il  pourroit  agir 
en  forces  fur  le  lac.  Pour  lui  ôter  tout 
efpoir  de  fecours ,    il  réfolut  de  faire 
conftruire  douze  brigantins  ,  Se  de  faire 
porter  les  pièces  de  ces  vaifleaux ,  de 
manière  qu'on  pût  les  aifembler  lorf- 
qu'il  leroit  arrivé  fur  les  bords  du  lac. 
Ses  Indiens  fe  chargèrent  de  les  porter 
fur  leurs  épaules.  Sa  marche  à  Mexi- 
que fut  bien  moins  une  marche  ordi- 
naire j  qu'une  fuite  continuelle   d'em- 
,  bufcades  &  de  combats  contre  des  ar- 
mées nombreufes  ,  &:  avec  des  circonf- 
t?nces  qu'il  feroit  trop   long  de  rap- 
porter. Il  en  fortitavec  honneur,  quoi- 
que l'on  puifle   dire  fans  exagération 
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que  fes  ennemis  lui  diiputerent  chaque 
pied  de  terrein ,  depuis  Tlafcala  juf- 
qu'à  Mexique, 

On  découvrit  enfin  cette  ville,  la- 
quelle étoit  bâtie  au  milieu  d'un  grand 
lac ,   &  environnée   d'une   multitude 
d'autres ,  extrêmement  peuplées ,  fur 
lefquelles  elle  fembloit  dominer,  &  qui 
toutes  étoient  foumifes  à  fa  puiiïance. 
Les   Efpagnols  ,    qui   la  regardoien: 
comme  la  fin  de  leur  carrière ,  rani- 
mèrent leur  courage  ,  &  oublièrent  les 
peines  &  les    travaux  qu'ils  avoient 
elTuyés  dans  leur  marche  ;  les  Tlafcal- 
téques  ne  témoignoient  pas  moins  d'ar- 
deur ;  mais  elle  fe  tourna  bien-tôt  en 
une  efpéce  de  fureur ,  de  forte  que  le 
Général ,  par  fes  menaces  &  par  fes 
cris ,  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  la  modérer,  &  à  les   empêcher  de 
courir  en  défordre  au  combat.  Avant 
que  d'attaquer  Mexique  ,  il  employa 
quelque-temps  à  réduire  toutes  les  vil- 
les voifines ,  dont  cette  capitale  pou- 
voit  tirer  du  fecours.  11  fît  couper  les 
aqueducs  qui  fourniffoient  de  l'eau  à  la 
ville,  celle  du  lac  étant  faumâtre,  & 
f5t  lancer  fes  brigantins  à  l'eau,   pourl 
empêcher  les  fecours    qu'elle  eût  pùl 
recevoir  du  lac. 
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Dans  le  temps  qu'il  ctoit  occupe  de 
ces  foins,  un  vieux  foldat  Eipagnol 
lui  découvrit  une  confpiration  d'une 
nature  très  dangcreufe.  Un  fimple  fol- 
dat, nommé  Antoine  de  Vilefana, 
homme  hardi  &  déterminé,  forma  avec 
quelques-uns  de  fes  camarades  le  dcf- 
fein  de  tuer  Corcez  &  tous  fes  Confeil- 
1ers ,  de  paiTcr  enfuite  à  la  Vera-Cruz 
&  de- là  à  Cuba,  dans  l'efpoir  d'obte- 
nir fon  pardon  ,  par  la  manière  dont  11 
feroit  valoir  ce  fervice  à  Jacques  Ve- 
lafquez.  Ils  furent  portés  à  cette  réfo- 
lution  par  le  fouvenir  des  fatigues  & 
des  dangers  qu'ils  avoient  efTuyts ,  & 
par  la  crainte  de  ceux  dont  ils  étoient 
menacés ,  fans  confidérer  qu'ils  ne  fe- 
roient  que  les  augmenter  par  cette  ac- 
tion criminelle.  Plufieurs  perfonnes  de 
marque  étoient  entrées  dans  cette  con- 
fpiration ,  &  elle  étoit  fi  fort  avancée, 
qu'on  étoit  convenu  du  temps  &  delà 
manière  de  le  tuer,  de  même  que  de  la 
perfonne  à  qui  on  devoit  déférer  le 
commandement  de  l'armée.  Cortez  ne 
fut  pas  plutôt  informé  de  ce  deifein  , 
que  fans  en  faire  part  à  perfonne,  & 
fans  perdre  un  moment  de  temps ,  il 
partit  accompagné  de  quatre  ou  cinq 
de  fes  premiers  Capitaines, ^ôc  fc  ren- 
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dit  au  logis  de  Vilefana  ,  qui ,  furprîs 
de  le  voir ,  donna  à  connoître  fon  crime 
par  le  trouble  qui  parut  fur  fon  vifagc. 
Le  Général  ,  après  l'avoir  fait  mettre 
aux  fers,  fit  figne  que  tout  le  monde 
fe  retirât ,  l'examina  fur  toutes  les  par- 
ticularités de  l'aiFaire,  fur  les  noms  & 
le  nombre  de  fes  complices  Vilefana 
avoua  tout ,  &  pour  juftifier  fa  démar- 
che ,  produifit  radie  du  traité  ,  figné 
de  tous  les  conjurés,  Cortez  le  lut,  & 
ne  fut  pas  peu  furpris  d'y  trouver  les 
noms  de  quelques  perfonnes  qu'il  ho- 
noroît  de  fa  confiance.  Il  dilfimula 
cependant  fon  chagrin ,  &  fit  pendre 
Vilefana  à  la  porte  de  fa  tente  en  pré- 
fence  de  toute  l'armée.  Il  ne  commu- 
niqua à  aucun  de  fes  amis  le  papier 
qu'il  avoir  en  main ,  il  fit  alTembler 
les  Capitaines  &  tous  fes  foldats,  leur 
expofa  l'horrible  projet  qu'on  avoir 
formé  contre  fa  vie ,  ajoutant  qu'il 
s'eftimoit  heureux  d'ignorer  fi  ce  crime 
enveloppoit  quelques  complices,  quoi- 
que l'emprenement  de  Vilefana  à  dé- 
chirer un  papier  qu'il  portoit  dans  fon 
fein  ,  ne  lui  permit  pas  d'en  douter, 
Qu'il  venoit  de  faire  punir  le  coupa- 
ble, &  que  quoiqu'il  fût  réfolu  de  châ- 
tier avec  la  dernière  fcvérité  les  atten- 
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tats  que  l'on  formeroit  contre  fa  vie 
&  fon  autorité  ,  il  agiroit  cependant 
de  manière  que  perfonnc  n'eût  fujet  de 
fe  plaindre,  &  qu'au  cas  qu'il  eût  fait 
tort  à  quelqu'un,  il  ëtoit  prêt  à  lui  don- 
ner une  fatisfadlion  entière.  En  agiflant 
de  la  forte,  Cortez  eut  l'avantage  de 
connoirre  ceux  qui  étoienr  bien  inten- 
tionnés pour  lui  ,  8c  de  leur  laillbr 
igno^^.rla  découverte  qu'il  avoit  faite, 
&  de  plus  il  leur  donna  les  moyens  de 
la  prévenir ,  par  leur  empreffi^ment  à 
remplir  leur  devoir.  Il  choiflt  alors 
douze  foldâts  pour  fa  garde ,  fous  un 
Commandant  qui  étoit  toujours  auprès 
de  fa  perfonne. 

A  peine  Cortez  eut-il  étoufF<^  cette 
confpiration  ,  dont  il  fe  fervit  pour 
augmenter  une  autorité  qu'on  avoit 
voulu  affoiblir ,  qu'il  furvint  un  autre 
incident  à-peu-près  femblable ,  dont  il 
fe  tira  avec  la  mcme  prudence  &  avec 
le  même  courage.  Le  Général  des  Tlaf- 
caltéques  envieux  de  fa  gloire ,  Se  qui 
peut-être  craignoit  les  fuites  de  la  def^ 
trudlion  des  Mexicains,  quoiqu'enne- 
mis  de  fa  République  ,  engagea  un 
nombre  confidérable  de  fes  foldats  à 
déferrer  le  camp  des  Efpagnols.  Cortez 
donna  ordre  fur  le  champ  de  les  pour- 
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fuivre.  Ce  Général  avoit  été  autrefois 
ennemi  de  Cortez  >  &  l'avoit  toujours 
défervi  dans  les  confeils  de  fa  nation  ; 
mais  lorfqu'il  vit  qu'elle  prenoit  fes 
intérêts ,  il  changea  de  conduite ,  6c 
s'attacha  entièrement  à  lui.  Il  venoit 
de  le  trahir  une  féconde  fois ,  &  par 
conféquent  il  ne  méritoitplus  aucune 
confiance.  Cortez  donna  ordre  à  ceux 
qu'il  avoit  envoyés  de  le  faire  mou- 
rir. Les  Tlafcaltcques  qui  l'avoient 
fuivi,  revinrent  avec  les  Efpagnols. 
Cortez  fçut  fi  bien  ménager  cette  eif- 
faire,  que  les  Tlafcaltéques  ,  ni  leur 
République,  ni  le  père  même  de  ce 
Général  ne  fe  plaignirent  point  de  fa 
mort. 
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CHAPITRE    XIV. 

Siège  de  Mexique,  Les  Mexicains  refu- 
pnt  les  conditions  qu^on  leur  offre.  Les 
Efpagnols  font  npoufjés  par  un  Jira- 
tagême  de  Guatimoiin,  Il  en  em- 
ploye  un  fécond»  Il  ejl  fait  prljonnier, 
La  pille  fe  rend.  Guatimo\in  eji  mis 
a  la  torture,  Corte^  efifuppianté  dans 
fon  Gouvernement.  Réjîcxions  fur  les 
ctuautés  que  commirent  les  Efpairnols» 

V^ES  troubles  domeftiques  appaifes, 
le  Général  Efpagnol  employa  tout  ce 
qu'il  avoit  de  prudence  &  de  courage 
contre  fes  ennemis  déclarés.  On  arri- 
voit  à  la  ville  par  trois  grandes  chauf- 
fées, qui  étoient  défendues  du  côté 
du  Continent  par  trois  autres  villes  qui 
lui  fervoient  de  fauxbourgs.  Ces  chauf- 
fées étoient  défendues  dans  toute  leur 
longueur  par  un  nombre  infini  de  foflfés 
&  de  barricades.  Cortez  fît  attaquer 
par  trois  difFcrenrs  endroits ,  ces  villes 
&  les  chauffées  qu'elles  d^fendoient. 
Les  brigantins  ne  demeurèrent  point 
oififs.  Pendant  tout  le  cours  de  ce  ficge, 
les  Mexicains  ne  fe  diftinguerent  pas 
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moins  par  leur  bravoure  ,  que  par  l'a-i 
dreife  avec  laauelle  ils  repouflferent  les 
attaques  des  Lfpagnolsj  &  les  aiTailli- 
rent  à  leur  tour.   Il  n'y  eut  point   de 
rufe  ni  de  flraargême  qu'on  ne  mît  en 
ufage  ;   mais  les  Efpagnols ,  conduits 
par  l'invincible    Cortez  ,    pouffèrent 
leurs  avantages  fi  loin ,  au'aprcs  avoir 
fait  un   carnage  affreux  ne  leurs  enne- 
mis, il  fe  rendirent  maîtres  d»  s  portes 
qui  afluroient  les  chaulTées  du  côté  du 
Continent,  &.  balayèrent  fi  bien  le  lac 
qu'aucun  canot  n'ofa  :'y  montrer. 

Cortez  remporta  ces  avantages,  mais 
il  s'apperçut  qu'ils  lui  coûtoient  cher. 
Il  réfléchit  que  rien  ne  tcrniroit  plus 
fa  gloire  que  de  détruire  une  ville  fi 
belle  &  fi  opulente ,  &  de  l'innonder 
du  fang  de  lès  malheureux  habitants; 
&  fe  refl'ouvenant  de  quoi  étoit  capa- 
ble un  peuple  qui  combattoit  pour  fa 
vie ,  fes  biens  &  fa  religion  ,  il  réfolut 
de  profiter  des  avantages  qu'il  venoic 
de  remporter,  pour  propofer  un  accom. 
modement  aux  afîîegés.  Il  ne  leur  de- 
manda autre  chofe  ,  finon   de  recon- 
noître   la  fouveraineté  de  l'Empereur 
des  Romains,  dont  le  droit  lui  avoir 
^té  cédé  par  Montezuma ,  &  étoit  ap- 
puyé par  les  prophéties  les  plus  au- 


nt  les 
raillî- 
nt  de 
"lit  en 
nduits 
(Terent 


•er. 


DHs  Colonies  Européennes,  i^f 

thentiqucs  de  la  nation  ,  avec  des  otai^es 
qui  pulFcnt  repondre  de  i'accomplilie- 
ment  de  la  parole. 

Guatimoz  n  ,  qui  avoit  fait  pour  fau- 
ver  fon  pays  tout  ce  que  lui  didloient 
fon  courage  &  fon  fçavoir  militaire  » 
voyant    l'inutilité    des    moyens    qu'il 
avoit  employés  ,  quoique  rempli  de  ce 
noble  orgueil ,  qui  fied   fi  bien  à  un 
Monarque ,   réfolut  de  le  fauver  par 
une  voie  plus  douce  &  plus  fûre,  en 
acquiefçant  à  l'accommodement  qu'on 
lui  propofoit.    Mais  les   Prttres,  qui 
avoient  beaucoup   de   crédit  dans  le 
confeil,  craignant  de  perdre  leur  pou- 
voir ,  ou  guidés  par  un  zcle  aveugle, 
menacèrent  de  la  vengeance  de  leurs 
Dieux  tous  ceux  qui  propoferoient  de 
fe  (oumettre,  &  promirent  une  vidloire 
afluréeà  ceux  qui  combattroient  pour 
la  défenfe  de  leur  religion.  Leur  dif- 
cours  eut  tant  de  force  ,  que  tous  les 
membres  du  Confeil  revinrent  à  leur 
avis,  mc:lgré  l'Empereur,  &  réfolurent 
de  ne  prêter  l'oreille  à  aucun  accom- 
modement, (juatimozin  ,  qui  cédoit  au 
fentiment  général  avec  regret,  &  qui 
provoyoit  les  fuites  funcftcs  de  cette 
rél'olution ,  rélolut  de  mourir  avec  le 
même    courage  qu'il    avoit   toujours 
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vécu.  »  Eh  bien  ,  leur  dit  il,  puîfque 
»>  vous  êtes  réfolus  à  tout  hazarder , 
»  préparez- vous  à  àgiv  d'une  manière 
»  digne  de  la  réfolution  que  vous  ve- 
i>  nez  de  prendre.  Je  ne  manquerai 
«jamais  ni  à  ce  que  je  vous  dois,  ni 
j>  à  ce  que  je  me  dois  à  moi  -  même. 
I»  C'eft  là  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
»  Je  répondrai  dorénavant  aux  deman- 
M  des  que  la  nécs-flité  vous  contrain- 
ii  dra  de  me  faire  ,  avec  orgueil  & 
3»  cruauté,  &  je  punirai  de  mort  qui- 
»»  conque  fera  aftez  hardi  pour  p?rler 
w  de  la  paix,  quelque  mifere  que  l'on 
»  foufFre  dans  la  ville,  fans  en  excep- 
w  ter  les  Prêtres  mêmes ,  qui  doivent 
5'foutenir  plus  conftammcnt  que  les 
»  autres  les  oracles  de  leurs  i)ieux«-. 

Après  avoir  airii  parlé,  il  fortit  du 
confeil ,  &  ordonna  aux  Mexicains  de 
prendre  les  armes.  Cortez  defon  côté, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  Tes  propo- 
fitions  a  voient  été  rejettées,  qu'il  ne 
fongea  plus  qu*à  les  faire  valoir  parla 
force,  &  ordonna  d'attaquer  Mexique 
parles  trois  chauflee  à  la  fois,  à  deifein 
de  porter  le  fer  &  le  feu  dans  le  cœur 
de  cette  ville.  Il  commanda  lui-même 
la  principale  attaque.  Les  Mexicains 
avoient  taillé  une  partie  de  la  chauiî'ée 
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de  foixa.ire  pieds   de    longueur  ,    & 
avoient  fortifié  Ton  bord  du  cote  de 
la  ville  avec  dés  madriers  ,  &  desgrof- 
fes  planches  bien  jointes  &  bien  che- 
villées. Il  donna  ordre  aux  brigantins, 
qui  étoient  à  côté  de  la  chauifée ,  de 
ioutenir  l'attaque,  &  pointant  Ion  ca- 
ron  contre  le  retranchement,  il  fit  un 
feu  Cl  pfodi.^ieux ,  qu'il  l'eut  bien-toc 
démoli ,  &  que  ceux  qui  le  défendoienc 
furent  obligés  de  l'abandonner.  Cortez, 
protéf^é  du  feu  de  Ton  artillerie,  &  de 
les  brigantins ,  pafla  le  foffé  ,  &c  fe  hâta 
de  gagner  l'autre  bord  ,    après  avoir 
laifle  un   de   fcs    Capitaines  avec  un 
détachement   pour  le  combler,  pour 
s'aflurer  une  retraite  en  cas  de  befoin. 
Il  attaqua  enfuite   les  barricades  des 
Mexicains ,  lefquels  fe  défendirent  avec 
beaucoup  de  courage.  Le  combat  fut 
des  pl'is  opiniâtres  &  des  plus  fan- 
glants,  on  gagna  leurs  tranchées ,  mais 
le   danger   devint  encore  plus  grand 
lorfqu'ils  furent  arrivés  aux  maifons  , 
&  qu'ils  eurent  à  f."  défendre  des  dards, 
des  flèches  ,    des  pierres  &  de   l'eau 
bouillante ,  qu'on  failbit  pleuvoir  des 
terrafles  Se  des  fenêtres.  Ils  trouvèrent 
un  corps  de  troupes ,  compofé  de  l'é- 
lite des  Mexicains,  qui  foutintvaillam- 
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ment  les  premières  attaque?.  Pendant 
cette  elcarmouche  ,  le  Capitaine  que 
Cortcz  avoit  chargé  de  combler  le 
fofle  ,  appréhendant  que  cet  emploi  ne 
fût  trop  bas ,  lorfque  les  Compagnons 
ëtoient  aux  mains ,  s'avança  indilcré- 
tement  avec  fon  détachement ,  &  aban- 
donna l'ouvrage  dont  on  l'avoit  chargé. 
Guatimozin  ,  à  qui  rien  n'ëchappoit, 
n'appcrçut  pas  plutôt  ce  mouvement, 
qu'il  réfolut  d'en  profiter.  Il  donna 
ordre  à  ceux  qui  failbient  face  aux  El- 
pagnols  de  plier  ;  car  comme  la  nuit 
approchoit ,  il  jugea  qu'il  convenoit 
de  leur  laifler  gagner  du  terrein  ,  afin 
de  les  charger  lorsqu'ils  fe  retireroienr. 
Le  Général  Efpagnol  s'apperçut  de  ce 
mouvement ,  &  en  découvrit  auffi-tôt 
la  caufe.  U  vit  que  la  brèche  de  la 
chauirée  étoit  abandonnée,  que  la  nuit 
approchoit ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  ap- 
parence qu'il  pût  établir  un  logement 
dans  la  ville.  Il  commença  donc  (a 
retraite  dans  le  meilleur  ordre  quVi 
put,  faifant  abbatre  &  brûler  les  mai- 
fons,  pour  qu'on  ne  s'en  lervit  point 
dans  l'attaque  iuivante,  pour  incom- 
moder les  alTaillans.  La  retraire  étoit  à 
peine  commencée  ,  que  les  oreilles  fu- 
rent frappées  par  le  fon  lugubre  d'un 
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inltrument  qu'ils  appelloient  la  trom- 
pette facrée  ,  parccqu'il  n'étoit  permis 
de  la  fonner  qu'aux  îeuls  facrificareurs  » 
lorfqu'ils  annonçoient  la  guerre  ,    & 
animoient  le  cœur  des  foldats  de  la 
part  de  leurs  Dieux.  Le  Ton  de  cet  ins- 
trument etoit  lugubre,  fort  &  continu  , 
&  propre  à  infpirer  la  fureur  &  le  mé- 
pris de  la   mort.   Dès  ce  moment  il 
s'éleva  un  cri  horrible ,  dont  tous  les 
environs  retentirent  ,   &   il  fut  fuivi 
d'une  attaque,  dans  laquelle  l'arricre- 
garde    des   Efpagnols  fut  enticremcnt 
défaite,  après  avoir  foutenu  un  com- 
bat long    &  fanglant.   On  nVntcndir 
plus  les  ordres.   Les  cris  du  Général 
ctoient  étouffés  par  le  bruit  &  le  tu- 
multe du  combat.  Les  Tlafcaltéques  , 
qui  étoient  à  la  première  ligne  ,    fe 
jettcrent  précipitamment  dans  le  foffé; 
quelques-uns  firent  une  réfiflance  inu- 
tile; d'autres  voulurent  gagner  les  bri- 
gantins  ;  mais  les  Mexicains  qui  étoient 
lur  le  rivage,  dans  les  canots,  où  qui 
s'étoient  jettes  à    la  nage,    les  atta- 
quoient  de  tous  cotés,  les  maifacroient, 
ou  les  étouffbient  dans  le  lac,  avec  des 
cris  horribles ,  &  un  adiarnement  prei- 
que  inconcevable.    Cortez  fe  retira  fur 
[es  brigantins  avec  quelques-uns  de  les 
Tome  L  Partie  L  G 
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Ibldats ,  blefle  (Se   prefqu'cn   dcroutei 
Mille  Tlafcaltéques  &  quantité  d'Ef- 
pagnols  furent  tues  fur  la  chauffée ,  & 
à  peine  en  revint-il  un  qui  ne  fût  blefl'é 
ou  maltraité.  Pour  comble  de  malheur , 
les  Mexicains  enlevèrent  quarante  Ef- 
pa.crnols    vivans,    pour  les  facrificr  à 
leurs  idoles.   Les  autres   attaques    ne 
furent  pas  plui  heureufes ,  mais  la  per- 
Te  fut   moins  coniidérable.    L'ofîîcicr 
r.ont  l'imprudence  avoir  occafionné  ce 
inalheur ,  fc  préfenta  à  Cortez  ,  avec 
TQures  les  marques  d'une  profonde  dou- 
leur ,  reconnut  fon  crime ,  &  oflFl-it  de 
le  laver  de  fon  fang;  mais  le  Génc'ral, 
<i]i,ioiqu'extrL'mement  rigide   à  l'tgard 
lie  la  dilbiplinc ,  ne  jugea  pas  à-pro- 
yjos  de    décourager  l'armée    par    des 
exemples  de  févériié. 

La  nuit  vint  dans  ces  entrefaites; 
mais  lans  prtcurcr  aucun  repos  aux 
Efpagnois;  fun  obfcurité  ne  pouvant 
îeur  cacher  ni  le  triomphe  des  Mexi- 
cains ,  ni  îc  fur:  de  leurs  amis.  Ils 
voyoient  route  la  ville  remplie  de 
Torches  ,  ils  cnrcndoient  le  Ion  de 
\cuYS  inflrumens  militaires  en  différents 
»  hœurs,  dont  le  défaccord  avoir  quel- 
que chofe  d'aiîreuK.  La  ville  étoir  i\ 
éclairée  j  quih  diftinguoient  ralïlucrb 
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ce  du  peuple ,  &  les  préparatifs  que 
l'on  failoit   pour   facrifier  les  prifon- 
niers  à   leurs  faux    Dieux.  Dans  ces 
circonflances  affligeantes ,  &  qui  ptnc- 
troicnt  le  cœur  de  Cortez ,  il  fit  paroî- 
trc  à  l'extérieur  une  grande  tranquil- 
lité; il  encouragea  Tes  foldats,  leur  fit 
efpérer  une  prompte  revcnche,  6c  fc 
donna    tous  les   loins  poflibles,  pour 
qu'ils  ne  fuffent  point  pris  au  dépourvu. 
Cette  attention  étoit  néceflaire  ;  car 
un  peu  avant  le  jour,  les  Mexicains 
enflés  de  la  viéloire  qu'ils  avoient  rem- 
portée, &dela  protedlion  de  ces  Dieux 
qu'ils  croyoient  s'être   rendus  propi- 
ces par  le  fang  humain  dont  ils  avoienc 
arrofé  leurs  autels,   &  animés  par  le 
fon  de  la  trompette  facrée ,  firent  une 
fortie  5  &  attaquèrent  les  quartiers  des 
Efpagnols ,  qui  les  rcpoufTerent  &  en 
firent  un  carnage  horrible. 

Guatimozin  ne  perdit  point  courage. 
Il  difpola  tout  pour  un  nouvel  aÏÏauc , 
&  fit  réparer  fcs  ouvrages ,  pour  rc- 
poufTer  ceux  qu'on  pourroit  lui  don- 
ner. Il  joignit  l'artifice  à  la  force,  & 
fît  courir  le  bruit  que  Cortez  avoit 
été  tué.  Il  envoya  dans  toutes  les  vil- 
les voifines  ,  les  têtes  des  Efpagnols 
que  l'on  avoit  facrifiés,  publiant  que  le 
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Dieu  de  la  guarc  ,  adouci. par  lefang 
de  fcs  cnnemiî*  ,   s'ttoit  ouvertement 
déclaré  en  faveur  des  Mexicains ,  avoit 
menacé  de  fa  vengeance  ceux  qui  leur 
réfidoient ,   &  avoit  annonc(^  que  les 
Efpagnols  feroient  détruits  dans  huit 
jours.  Le  crédit  de  cet   Oracle  chez 
les  Indiens,  les  huit  jours  marqués  fi 
précifément  pour  le  terme  de  fon  ac- 
compiiiîement,  lui  donnèrent  un  air 
de  vérité  ;  car  la  faufleté  fe  plaît  dans 
les  équivoques ,  &  la  vérité  dans  la  pré- 
cifion  avec  laquelle  on   annonce  une 
chofe.  Quoiqu'il  en  foir ,  ce  flratagême 
produifit  un  tel    effet ,  que  pludeurs 
tribus  d'Indiens  ,    qui  étoient  fur  le 
point  de  fe  joindre  à  Cortcz  ,  embraf- 
ferent  le  parti  des  Mexicains ,  &c  que 
les  plus    prudents  demeurèrent    dans 
l'inadion.  Guatimozin   avoit  dans  le 
camp    des  Efpagnols  des  émilfaires , 
qui   épouvantèrent   les  Indiens    leurs 
alliés  par  cette  prophétie.  Les  alliés 
de  Tlafcala  étoient  même  fur  le  point 
de  les  abandonner;  mais  Cortez  ima- 
gina un  expédient  fort  fage  pour  le 
rendre   inutile.   Il    fufpçndit  pendant 
huit  jours  fes  opérations  contre  la  ville, 
pour  montrer  la  fauifeté  de  cet  Ora- 
cle ,  &  empêcher  qu'à  l'avçnir  on  ne 
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l'employât  plus  comme  un  inftrumcnt, 
pour  en  impofer  à  la  crédulité  de  fes 
aî'it'S.  Il  engagea  les  Tlafcaltéques  à 
différer  leur  départ ,  &  fît  fortifier  fon 
camp  avec  tout  le  foin  poflîble. 

Guatimozin ,  comprenant  que  l'effet 
de  fon  flratagcmc  diminuoit  de  jour  en 
jour,   attaqua  plufieurs  fois  les  quar- 
tiers des  Efpagnols ,  mais  il  fut  tou- 
jours repouffé  avec  perte.  Cortez  étoic 
toujours  fur  (qs  gardes ,  6c  fes  troupes 
étoient  poflées  de  manière,  à  ne  point 
craindre  les  attaques  des  Indiens.  Les 
huit   jours  expirèrent  enfin ,   &c  avec 
eux  la   frayeur  des  Indiens  confédé- 
rés ;  &  le  llraragême  tourna  fi  bien  à 
la  honte  de  leur  auteur,  qu'au  bout 
de  quelque  temps  ,  Cortez  fe  trouva 
à  la  tête  de  deux  cens  mille  hommes. 
C^étoit  la  dernière  efpérance  des  Me- 
xicains, &  dès  ce  moment,  l'Etat  alla 
de  plus  en  plus  en  décadence.  La  ville 
fut  de  nouveau  attaquée   avec  beau- 
coup de  vigueur,  &  fuccomba  bien- 
tôt à  la  mortalité ,  à  la  fatigue  &:  à  la 
faim.  Les  Mexicains  reconnurent  l'af- 
cendant  de  l'étoile  de  Cortez.  Les  Ef^ 
pagnols  étant  entrés  dans  la  ville  >  les 
affiegés  fe  défendirent  de  rue  en  rue^ 
&  retardèrent  beaucoup  leurs  progrès  0 
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1^6  Histoire 
par  la  quantité  de  dards  &  de  pieft^eS 
qu'ils  failbient  pleuvoir  fur  eux  du  hau! 
des  maifons,  Guatimozin  fit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  juftifier  le 
choix  que  les  Mexicains  avoient  faii 
de  fa  perfonne  ,  pour  l'élever  fur  le 
trône;  il  feconduiilt  comme  un  hom- 
me qui  efi:  réfolu  de  mourir  en  Roi, 
Mais  lorfqu'il  vit  les  Efpagnols  éta- 
blis ,  fes  troupes  à  demi  mortes  de  faim , 
épuifées  par  la  fatigue  ,  &  la  ville  hors 
d'état  de  défenfe,  il  réfolut  de  l'aban- 
donner, d'accepter  les  proportions  des 
Efpagnols  ,  &  de  fe  confcrver  pour 
une  meilleure  occafion.  En  conféquen- 
ce  ,  il  renouvella  le  traite  avec  les  Ef- 
pagnols, &  profita  de  la  fufpenfion 
d'armer  pour  s'embarquer  avec  fa  fa- 
mille êc  ceux  de  fes  gentilhommes  qui 
lui  ttoicnr  le  plus  afiidés  fur  quelques 
pirogues,  dans  le  delfein  de  gagner  le 
Continent,  mais  Cortez  en  ayant  eu 
avis,  difpofa  fa  Flotte  de  manière  qu'il 
fut  pris,  &mis  hors  d'état  de  fe  défen- 
dre. Il  monta  fur  le  vaiifeau  du  Coin- 
inandant  avec  beaucoup  de  fang  froid 
6c  de  dignité,  fans  témoigner  ni  crainte 
ni  furprife  ,  ôc  ne  demanda  d'autre 
grâce,  fmon  que  l'on  fît  attention  à 
l'honneur  de  l'Impératrice  Ôc  des  km- 
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mes  de  fa  fuite.  S'appercevanc  que  le 
Capitaine  Efpagnol  étoit  en  peine  de 
ce  que  les  autres  pirogues  feroient ,  il 
lui  dit  :  »  Ne  vous  inquiétez  point  da 
i»  ces  gens  de  ma  fuite ,  ils  viendront 
»  tous  mourir  aux  pieds  de  leur  Prin- 
35  ce  ce.  Le  Capitaine,  admirant  ù  conf- 
iance &  la  fidélité  de  fes  fujets ,  le  con- 
duifit  chez  Cortez.  Les  ruines  de  îa 
ville  de  Mexique  furent  livrées  aux 
Efpagnols ,  Se  avec  elle  périrent  cet 
Empire  Se  la  liberté  de  toutes  les  na- 
tions Indiennes ,  qui  compofoient  ce 
vafte  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Nouvelle  Efpagne. 

Le  ledleur  fera  fans  doute  bien  aife 
de  favoir  quelles  furent  les  deflinées 
du  Général  Indien  &  du  Général  Ef- 
pagnol dans  cette  guerre,  Se  je  vais  le 
fatisfaire.  Pendant  quelque  temps  le 
traitement  que  l'on  fit  à  Guatmiozin , 
fut  tel  que  le  méritoit  un  Prince  brave 
Se  infortuné  ,  qui  tombe  entre  les  mains 
de  gens  qui  ne  jugent  point  de  fa  vertu 
par  fa  fortune;  &  cela  dura  tant  que 

Cortez  eut  aifez  d'autorité  pour  le  pro- 
téger. Mais  l'avarice  infatiable  de  fes 
troupes,  qui  avlliffoit  leur  courage  en 
même  temps  qu'elle  l'animoit ,  peu  fa- 
tioUiitc  du  pillage  de  cette  ville  opu- 
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lente,  s'imagina  qu'elle  renfermoit  des 
trelbrs  cachés,  dont   l'Empereur  feul 
avoit  connoifl'ance  ,•  Se  qui  excuîoient 
ceux  dont  ils  étoient  déjà  en  poiTeflion. 
Ils  employèrent  plufieurs  fois  les  priè- 
res &  les  menaces ,  pour  obliger  l'Em- 
pereur   à    les    leur  découvrir  ;    mais 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  y  réuiîir, 
quelques  Tcélérats  ^  à  la  tête  defquels 
ttoient  Jean  de  Alderete ,  dont  il  con- 
vient de  faire  pafler  le  nom  à  la  pof- 
térité,  pour  rendre  fon  infamie  éter- 
nelle j  le  faifirent ,  &  le  firent  rôtir  à 
petit  feu  5  poui  l'obliger  à  découvrir 
fes  tréfors.    Mais  leur  fcélérateflc  ne 
produifit  aucun  effet  ,    ôc  il  leur  fut 
impofTible  de  lui  arracher  le  moindre 
aveu.  Il  fupporta  ces  cruels  tourmens 
avec  une  fermeté  d'ame  inébranlable  , 
&  ne  lai  (Ta  échapper  aucune  parole  qui 
ïTiarquat  la  moindre  foiblelTe.  Quelques- 
uns  de  fes  principaux  Confeillers  fup- 
porterent    les  mêmes  tourmens  avec 
une  confiance  égale.  Un  de  ces  mal- 
heureux ,  vaincu  par  la  violence  de  la 
douleur,  pouffa  un  cris  plaintif  &  dou- 
leureux ,  en  jettant  un  regard  languif- 
lant  fur  fon  Prince.  »  Croyez  -  vous , 
>»  lui  dit  Guatimozin  ,  que  je  fois  cou- 
»ché  fur  un  lit  de  rofe»»?  Cette  ré- 
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ponfe  lui  ferma  la  bouche,  il  ctoufî^ 
les  murmures  qui  auroient  pu  thranler 
fes  Compagnons ,  ou  troubler  la  tran- 
quillité d'ame  de  Guatimozin  ,  Se  ey-* 
pira  dans  cet  ad:e  d'ob ti (Tance  pour  fon 
Souverain.  Cette  fcélératefTe  fut  com- 
mife  à  l'infçu  de  Correz.  Il  n'en  eut  pas 
plutôt  avis ,  qu'il  fondit  fur  ces  infâ- 
mes bourreaux  ,  &  leur  arracha  leur 
proie  ,  à  demi  mutilée,  pcjr  les  empê-* 
cher  de   pouïïer  leur  rage  plus  loin*- 
Mais  ce  répit  fat  de  courte  durée.  Ce 
Prince  intérieurement   perfuadé  de  ùi 
propre  dignité ,  &  indigné  des  mauvais^' 
traitemens  qu'on    lui  faifoit ,  s'efforça» 
de  foulever  fes  fujets ,  ou  fut  foupçonné* 
de  vouloir  le  faire  ,  &  Cortez  obligé' 
de  faire  céder  fes  fentimens  d'huma-^ 
nité  aux  loix  cruelles  de  la  politique,, 
le  fît  exécuter  à  mort* 

Quant  à  Cortez ,  ni  les  fuccès  qu'il' 
avoit  eus ,  ni  les  richefles  immenfe^- 
qu'il  envoya  en  Efpagne,  ne  purent  le 
garantir  de  la  rage  de  fes  ennemis  ,  ^- 
ils  firent  fi  bien ,  qu'il  fe  vit  à  la  fia' 
dépouillé  du  gouvernement  d'un  pays- 
qu'il  avoit  conquis  avec  tant  de  dan-- 
gers  &  de  fatigues.  Il  mourut  en  Ef- 
pagne., après  avoir  obtenu  un  titre  & 
quelques  autres  récompenfes  de  l'Em^- 
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pcreur  Charles  V  ,  à  qui  il  avoît  prO' 
curé  un  Empire  ,  &  il  fuc  tranfporté  à 
Mexique ,  où  on  l'enterra  ,  ainli  qu'il 
l'avoit  ordonné  par  Ton  teftament.  La 
politique  de  la  Cour  d'Efpagne  dans  ce 
temps-là,  étoit,  de  donner  de  grands 
encouragements  &  des  concefîîons  im- 
menfes  à  tous  les  aventuriers  qui  fe  pré- 
fenroient;  mais  après  qu'ils  avoient  fait 
quelque  découverte,  ou  quelque  con- 
quête importante,  elle  les  rappelloit , 
&  envoyoit  une  autre  perfonne  pour 
recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux.  Cette 
politique  étoit  certainement  bonne , 
par  rapport  à  un  objet ,  je  veux  dire  , 
îa  fureté  du  pays  conquis  ;  mais ,  comme 
toutes  les  politiques  injufles,  elle  pc- 
choit  à  un  autre  égard.  Les  nouveaux 
Gouverneurs  qu'elle  envoyoit,  avides 
&  aftamés  d'argent ,  qui  regardoient  à 
peine  les  Indiens  comme  des  hommes, 
en  mafiTacrerent  un  grand  nombre  ,  k 
les  épuifant  par  des  travaux  infuppor- 
îables,  pour  s'enrichir  pfutôt,  ils  dé- 
peuplèrent le  pays  de  manière  ,  qu'ih 
priveront  l'Efpagne  des  avantages 
quelle  eût  pu  retirer  d'une  conquête 
auiîi  étendue.  Cortez  lui-même  ,  ne  fut 
pas  exempt  du  reproche  de  cruauté  ; 
ëc  Tcvcque  de  Chiapa ,  que  l'on  en- 
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voya  pour  examiner  fa  conduite  ,  i<%: 
écouter  les  pl.ùntes  des  habitans ,  ne 
lui  a  pas  été  favorable*  Il  l'accafe  d'a- 
voir fait  périr  quatre  millions:  d'ames 
dans  la  Nouvelle  Elpagne.  Il  eil  cer- 
tain, foir  par  ik  connivence  ou  non, 
que  partie  par  la  nécefïîté  de  !a  guerre, 
&  partie  par  l'avarice    ôc  rinfolencti 
des  conquérans,  il  périt  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  ;  mais  il  paroît  d'un  au- 
tre côté  ,   que   l'évêque  de    Chiapa , 
fore   honnête    homme    d'ail- 
ennemi  de  Cortez ,  &  l'a 
accufé   mal    à- propos  ,  d'autant  plus 
que  les  autres  Hiftoriens  ne  font  point 
d'accord  avec  lui  fur  cet  article.  Je  fais 
d'ailleurs   p^rfliadé  ,   qu'il  f^^ut  beau- 
coup rabbatre  de  ce  qu'on  dit  du  nom- 
bre  des   habitans  de  ces  contrées.  Je 
crois   bien  qu'elles  étoient  infiniment 
plus  peuplées  que  les  contrées  incultes 
&  fauvages  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ou  Méridionale;  mais  j'ai  peine 
à  croire  qu'elles  fulTent  aulli  peuplées 
qjon  le  prétend  ,  fi  l'on  peut  compter 
fur  les  règles  ,  d'après  lefquelles   on 
établit  fon  jugement  dans  ces  fortes  de 
matières ,  ni  par  conféquent ,  qu'elles 
eulfent  pu  loufFrir  d'auffi  grandes  per- 
tes çn  fi  peu  de  temps,  fans  avoir  été 
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entitrement  dépeuplées ,  ce  qui  certaî* 
nement  n'a  point  été. 

Puifquefen  fuis  fur  le  chapitre  de 
ces  cruautés ,  Se  qu'on  en  parle  fi  fou- 
vent  ,  je  ne  puis  m'empecher  d'obfer- 
ver  5  que  ce  qu'on  en  dit ,  n'eft  nulle- 
ment fondé  fur  aucun  calcul,  mais  dé- 
bité au  hazard  &  par  forme  de  décla* 
mation  ,  à  deifein  de  noircir  davantage 
la  réputation  de  ces  premiers  aventu- 
riers Efpagnols.  Mais  ils  étoient  afl'ez 
méchans  ,  pour  n'avoir  pas  befoin 
d'exagérer  leurs  portraits.  La  vérité 
eft,  qu'il  périt  un  grand  nombre  d'In- 
diens ,  &  peut  -  être  autant  qu'on  le 
prétend ,  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  &  qu'après 
qu'on  les  eut  réduits  à  travailler  aux 
mines,  &  à  d'autres  ouvrages  laborieux, 
que  les  Américains  font  hors  détat  de 
lupporter  par  la  nature  de  leur  tempé- 
rament ,  &  qu'on  les  eut  abbatus  par 
un  efchvage  dur  &  contraire  à  la  faine 
politique ,  &  qui  eft  le  plus  grand  enne- 
mi de  la  population. 

C'eft  encore  un  bruit  commun  que 
ces  cru?utés ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ,  furent  commifes  par  un 
motif  de  religion  ,.  &  à  Tinfrigation 
des  prêtres;  mais  cela  n*eft  pas.  Ce 
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malheureux  peuple  n'eut  d'autre  refuge 
que  l'humanité  qui  reftoit  encore  dans 
le  Clergé,  &  l'afccndant  qu'il  confer- 
voit  fur  les  Efpagnols  ,  quoique  le  Cler- 
gé qui  fuivit  ces  aventuriers  ,  ne  fie 
pas  plus  zélé  pour  fa  religion  que  le 
relie  du  Clergé  d'Efpagne,  &  qu'il  fût 
affez  ignorant  ,  &  alfez  peu  inflrait  des 
principes  de  la  religion  qu'il  profefroit, 
&  qu'il  connût  aifez  peu  le  cœur  hu- 
main ,  pour  fe  vanter  qu^un  feul  prê- 
tre avoit  baptifé  plufieurs  milliers  d'In- 
diens en  un  jour,  lans  qu'aucun  miracle 
eût  contribué  à  leur  converfion,  & 
qu'ils  menoieno  la  meilleure  du  monde, 
quoiqu'elle  fût  des  plus  comm.unes.  Mais 
il  eft  faux  qu'ils  ayent  commis  aucun 
meurtre  ,  ni  qu'ils  ayent  engagé  les^ 
Efpagnols  à  mafl'acrer  aucun  Indien  , 
&  ce  qu'on  débite  là-deffus ,  n'eft  fondé 
fur  aucune  preuve. 
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CHAPITRE     XV. 

Pl^arro  Cf  Almagro  forment  le  deffein 
de  conquérir  le  Pérou.  Leurs  carath 
res.  Etat  de  V Empire  Au  Pérou,  UYnd 
Atabalipa  eji  fuit  prifonnier. 
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J\  PRES  le  Mexique  dont  fe  viens 
de  parler ,  il  n'y  avoit  qu'un  leul  pays 
'dans  TAmérique,  qui  méritât  en  quel- 
que forte  le  nom  de  royaume  civiliié , 
éc  c'étoit  le  Pérou,  Dans  les  dernières 
années  de  la  guerre  du  Mexique ,  les 
Efpagnols  ouirent  parler  de  la  réputa- 
tion &  des  richelfes  de  cette  contrée. 
Après  que  Pedraria  eut  été  nommé 
Gouverneur  des  conquêtes  de  Balboa, 
fes  Lieutenants  s'emparèrent  de  cette 
vafte  contrée  que  l'on  appelle  aujour" 
d'hui  la  Terre  Ferme,  &  y  commirent 
des  cruautés  dignes  du  Chef  qui  les 
avoit  envoyés.  Parmi  tous  les  aventu- 
riers qui  agirent  par  fes  ordres ,  il  n'y 
en  a  point  eu  de  plus  fameux  que  ceux 
dont  je  vais  parler. 

Il  femble  que  la  deflinée ,  avoit  ré- 
folu  que  tout  fe  paflât  dans  ce  nou- 
veau monde  d'une  manière  extraordi' 
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naire.  Trois  bourgeois  de  P-^nama  , 
quoique  d'un  âge  extrêmement  avancé, 
entreprirent  de  conquérir  le  Pérou , 
pays  qu'ils  ne  connoiflbient  que  par  oui 
dire ,  mais  dont  on  leur  avoic  vante 
la  richeflfe ,  l'étendue  &  la  puifTance. 
Ces  trois  aventuriers  étoicnt  François 
Pjzarro ,  Almagro ,  Se  Ferdinand  Luc- 
qiies  ,  prêtre  extrêmement  renommé 
par  fon  opulence.  Lucques  célébra  la 
MelTe,  ils  fe  prêtèrent  mutuellement 
ferment  de  fidélité,  l'hoftie  fut  parta- 
gée en  trois  parties ,  Lucques  en  prie 
une  ,  &  donna  les  deux  autres  à  fes 
confédérés.  L'expédition  qui  fuivit 
cette  confédération  ,  fut  accompagnée 
de  difficultés  inconcevables ,  ôc  n'eut 
prefque  aucun  fuccès.  Pizarro  ,  qui  la 
commandoit  mit  deux  ans  à  fe  rendre 
de  Panama  ,  à  l'extrémité  Septentrio- 
nale du  Pérou ,  voyage  que  l'on  fait 
aujourd'hui  dans  deux  femaines ,  parce 
que  l'on  connoît  les  vents  Se  les  cou- 
rants. Il  débarqua  ,  &  trouva  que  le 
pays  étoit  aufli  riche  qu'on  le  luiavoit 
dit,  nnais' qu'il  auroit  beaucoup  de  pei- 
ne à  s'en  emparer.  Il  ne  l'éprouva. que 
trop  tôt ,  par  l'iir.prudcncc  qu'il  eut 
d'attaquer  les  habitans,  aufîi-tôt  après 
avoir  mis  pied  à  terre  ,  &  de  leur  faire 
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connoître  pt.r-là  fes  mauvaifcs  Intcn* 
tions.  Les  difficultés  qu'il  rencontra, 
&laréilftance  à  laquelle  il  donna  lieu 
par  fa  mauvaife  conduite  ,  Tobligercnt 
de  s'en  retourner ,  fans  avoir  rien  fait 
oui  mérite  la  peine  d'être  rapporrc. 
Mais  ni  la  longueur  du  temps ,  ni  la 
grandeur  de  la  dcpenfc ,  ne  purent  h 
détourner,  ni  lui ,  ni  fes  affociés  d'une 
cntreprife  qu'ils  avoient  fi  fort  à  cœur. 
Ils  réfolurent  d'un  commun  accord, 
que  Pizarro  iroit  en  Efpagne  ,  pour 
obtenir  de  la  Cour  une  exemption  du 
Gouvernement  de  Pedraria,  &  lacon- 
celîion  de  tous  les  pays  qu'ils  conquer- 
roient.  Pizarro  ,  qui,  quoique  le  moins 
riche  ,  ëtoit  l'ame  de  l'entreprife , 
devoir  être  Gouverneur  en  chef ,  & 
pofléder  en  propre  deux  cens  lieues  de 
pays  le  long  de  la  côte  ;  Almagro , 
Adelantado  y  ou  Lieutenant  de  Roi; 
&  Lucques  ,  qui  étoit  prêtre  5.  le  pre- 
mier Evéque,  &  le  protedleur  des  In- 
diens. Les  autres  profits  de  l'entreprife, 
dévoient  être  également  partagés.  Mais 
comme  cette  entreprife  étoit  diâée 
par  l'avarice  ,  on  eut  peu  d'égard  pour 
la  bonne  foi.  Pizarro  n'agit  que  pour 
lui  feul  en  Efpagne,  &  obtint  pour 
W  feul  la  propriété  du  pays,  le  goa-: 
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vcrnement ,  la  Heutenancc ,  en  un  mot , 
tout  ce  qu'un  laïque  pouvoit  obtenir. 
Almngro  fut  oublié  ,  '%c  Lucques  fut 
rcduit  à  Ton  cvéché  occidental. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour ,  que 
ce  trait  de  mauvaife  foi  de  fa  part , 
penfa  ruiner  toutes  leurs  affaires;  mais 
Pizarro,  qui  fçavoit  au(îî-bien  reculer 
qu'avancer,  céda  à  Almagro  tout  ce 
qu'il  pouvoit  raifonnablement  défirer , 
de  manière  que  l'embarquement  fe  fit , 
mais  il  ne  montcit  qu'à  cent  quatre- 
vingt  hommes. 

Avant  de  pafTer  outre  ,  il  convient 
de  dire  un  mot  des  perfonnes  qui  eu- 
rent la  conduite  de  cette  grande  entre- 
prife.  François  Pizarro  étoit  fils  natu- 
rel d'an  Gentilhomme  de  très  bonne 
famille.  Il  reçut  une  éducation  propor- 
tionnée à  fa  naiffance  ,  car  il  ne  fçavoit 
pas  lire  ;  mais  il  poffédoit  au  fouverain 
degré  cette  connoiffance  des  affaires, 
que  l'on  acquiert  dans  le  commerce  du 
monde  ,  lors  fur-tout  qu'on  eft  obligé 
de  fubfifter  par  fa  propre  induftrie. 
Endurci  à  la  fatigue ,  adroit  dans  les 
aiftires,  ne  fixant  jamais  fon  cœur  à 
une  partie  de  fes  defleins,  lorfque  le 
tout  étoit  en  danger ,  d'une  fagacité 
pénétrante,   fourbe,  hardi;,  diflîmulé 
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&  cruel.  AliTiSgro  poffédoit    aflez  Se 
cette  bravoure  deférperée ,  &  de  cette 
force  de  corps  Se  d'cfprit ,  û  nëceflaire 
dans  les  deffeins  de   cette  erpéce.  lis 
diiFéroienc  peu  par  leur  naifl'ance.  Pi- 
zarro  étoit  un  bâtard ,  &  Almagro  un 
enfant  trouvé.  Pizarro  ne  devoir  rien 
à  l'éducation  ;  Almagro  devoir  tout  à 
fes  talents   naturels.    Mais   Almagro, 
élevé  dès  fon  enfance  dans  le  camp, 
avoir  toutes  les  qualités  d'un  bon  loi- 
dar  ;«il  étoit  patient,  fobre  &  laborieux, 
exempt  de  l'avarice  &  de  la  dilTimula- 
tion  de  Pizarro  ,  franc  ,  généreux  >  & 
fa  cruauté ,   la  maladie  ordinaire  des 
aventuriers  qui  furenr  chercher  fortune 
dans  cette  partie  du  monde ,  s'adoucit 
beaucoup  par   le  commerce  qu'il  eut 
avec  une  femme  Indienne  ,    laquelle 
modéra  infenfiblement  la  févérité  d'un 
vétéran  accoutumé  au  fang ,  6c  lui  inf- 
pira  quelque  compaiîion  pour  fes  mal- 
heureux compatriotes. 

L'Empire  du  Pérou  étoit  gouver- 
par  une  race  de  Rois ,  appelles 
Yricas ,  dont  celui  qui  régnoit  alors 
étoit  le  douzième.  Le  premier  de  cette 
race,  qui  fe  nommoit  Mango  Capac, 
étoit  un  Prince  d'un  grand  génie ,  & 
doué  de  cet  enthoufiafme ,  qui  met  un 
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homme  en  état  d'opérer  de  grands 
cbangemens ,  &  de  s'ériger  en  Légif- 
lateur  d'une  niition  qui  commence  à 
fe  former.  S'étant  apperçu  que  les  ha- 
birans  du  Pérou  étoient  naturellement 
fiiperflitieux ,  &  avoient  une  vénéra- 
tion toute  particulière  pour  le  foleil, 
il  prétendit  qu'il  defcendoit  de  ce  lu- 
minaire, &  qu'il  étoit  revêtu  de  Ton 
autorité,  pour  venir  affermir  Ton  oulte 
fur  la  terre.  Ce  peuple  crédule  ayant 
ajouté  foi  à  fon  difcours ,  il  s'empara 
d'un  vafte  territoire  ,  &  en  conquit 
un  autre  pa'^  les  armes  ;  mais  il  n'em- 
ploya l'artifice  &  la  force  que  pour  de 
bonnes  fins.  Il  réunit  &  civilifa  un 
peuple  barbare  ,  qui  vivoit  dans  les 
champs  à  la  façon  des  brutes  ^  il  lui 
donna  des  loix  &  des  arts ,  adoucie 
leurs  mœurs  par  l'établiiTement  d'une 
religion  bienfaifante  &  remplie  d'huma- 
nité ,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun endroit  dans  l'AmtTÎque  ou  l'A- 
griculture &  les  arts  fulTent  û  bien  cul- 
tivés ,  &  où  le  peuple  fût  plus  humain 
&  plus  induftrieux.  Les  Yncas  ,  com- 
nie  defcendus  d'une  origine  auflî  là- 
crée  ,  étoient  refpeélés  comme  des 
Dieux.  Il  n'y  avoit  aucun  pays  ,  mc- 
îns  fans  en  excepter  l'ACe ,  ou  l'on 
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fût  plus  fouîTiis  à  l'autorité  royale;  s'échaufl 
mais  cette  obéilfance  ne  tenoit  en  rien  civile,  c 
de  Tefclavage.  Quant  au  caradcre  des  revers  de 
Péruviens,  il  paroît  qu'ils  reffembloient  pour  At 
bea'-.oup  aux  anciens  Egyptiens.  EtaJbattit  foi 
blis  comme  eux  dans  un  climat  pur  &jmaines , 
ferein  ,  ils  fe  diftinguoient  fur  tous  lesptenfern 
autres  Indiens  par  leur  indufirie  6c  leurlTel  étoi 
fagacité ,  cultivant  les  arts ,  fans  lesles  Efpa^ 
porter  jamais  à  leur  perfeélion  ;  fuperf*ou.  Ils 
titieux ,  Se  d'un  caraâere  peu  proprel'exploitî 
à  la  .euerre.  Hit  bien  1 

L'Ynca  Guaiana  Capac,  ayant  conAne  alarn" 
quis  la  province  de  Quito .  qui  faitBjnaire  dî 
aujourd'hui  partie  du  Pérou  Efpagnoljl  s'éleva 
pour  s'en  arflirer  la  pofïefîion ,  épou  ap  les  an 
la  fille  du  Roi  du  pays.  Il  en  eut  u 
fils  appelle  Athualpa ,  ou  Atabalipa 
Il  avoit  eu  de  fon  premier  mariage  u 
fils  nommé  Huefcar ,  qui  hérita  de  fes 
autres  domaines.  A  fa  mort ,  Huefcar 
fon  aîné  ,  prétendit  hériter  de  tous 
fes  domaines  ,  tant  de  ceux  qu'il  avoi 
acquis  ,  que  de  ceux  dont  il  dvoit  ht- 
rité  de  fes  ancêtres.  Atabalipa,  fon 
cadet,  fans  y  rien  prétendre ,  voulut 
garder  Quito  ,  comme  lui  appartenant 
par  le  double  titre  de  fils  du  conque 
rant ,  Se  de  celle  à  qui  ce  royaume 
appartenoit ,  outre  qu'il  lui  avoit  êî^ 


gmente 

y  avoii 

tion ,  qu 

voit  eu 

onné  que 

crut  vc 

tête  jul 

le  grand 

^imal,  te 

que  les 

mps  déc 

erneroit  1 

Atabalip 


'oyale  ; 
en  rien 
cre  de 
ibîoient 


DES  Colonies  Européennes.  165" 
légué  par  le  défunt  Ynca.  La  difpute 
échauffa  ,  &  dégénéra  en  une  guerre 
civile,  dans  laquelle,  après  différents 
revers  de  fortune ,  la  viéloire  fe  déclara 
pour  Atabalipa  ,  lequel  non-feulement 
ns.  Eta-|battit  fon  frère ,  Ôc  s'ennpara  de  fes  do- 
pur  &lnaines  ,  mais  le  prit  prifonnier,  Se  le 
tous  lesfct  enfermer  dans  le  château  de  Cufco. 
ï  &  leurlTel  étoit  l'état   des  affaires ,   lorfque 
fans  lesles  Efpagnols  arrivèrent  dans  le  Pé- 
fuperf#ou.  Ils  s'y  fignalerent  par  quantité 
exploits,  dont  h  renommée  fe  répan- 
lit  bien  tôt  dans  le  pays  ,  &  y  caufa 
ne  alarme  générale.  Comme  c'eft  î'or- 
baire  dans  les   rumeurs  effrayantes, 
pagnoljl  s'éleva  dç   nouvelles  fuperflitions^ 
épou  aft  les    anciennes  fe  réveillèrent  pour 
eut  unlugmenter  le  trouble  &c  la  confufion. 
abalipaM  y  avoit  chez  les  Péruviens  une  tra- 
riage  unjlition ,  qu'un  de  leurs  anciens  Princes 
a  de  feslvoit  eu  un  fonge ,  dont  il  avoit  or- 
uefcarionné  que  l'on  confervât  le  fbuvenir. 
de  tousll  crut  voir  un  homme  habillé  depuis 
1  avoitl  tête  jufqu'aux  pieds ,   lequel  avojt 
^oit ht-lne  grande   barbe,   &  conduifoit  un 
:)a  5  fonlriimal,  tel  qu'on  n'en  avoir  jan-.ais  vu; 
voLilutlcque  les  Dieux  lui  a  voient  er  même* 
ps  déclaré  ,  que  cet  homme  gou- 
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traiter  avec  lui.  Ayant  tté  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  on  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt  vu  conduire  fon  cheval  par  la  bri- 
de, que  le  fonge  fe  trouva  vérifié,  le 
bruit  8'en  répandît  dans  les  provinces 
lee  plus  éloignées  avec  une  rapidité 
extraordinaire ,  &:  plongea  toute  laj 
nation  dans  une  frayeur  extrême. 

Atabalipa  ,  nouvellement  établi  fol 
un  trône  précaire  ,  fut   extrêmement  | 
alarmé  de  cet  événement  ;  car  un  nou- 
veau Monarque  a  tout  à  craindre  de  cel 
qui  peut  remuer  l'efprit  d'un  peuple, 
qui   n'efl:   point  encore    affermi    dans 
TobéilTance  qu'il  doit  à    Ion  Souve- 
rain. Ilréfolut,  s'il  étoit  poflible,  d'em- 
pêcher que  fes  ennemis    ne  tirafîcntj 
avantage  de  l'arrivée  de  ces  étrangers, 
en  les  attachant  à  fes  intérêts  par  tousl 
les  moyens  imaginables.  Il   reçut  les 
Ambaffadeurs   que   Pizarro  lui   avoir] 
envoyés   avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d'honneur,  quoiqu'il  goûtât  au(lî| 
peu  leur  difcours ,  qu'ils  goûtoient  k 
fien.  Il  fut  lui-même  recevoir  Pizarro,! 
accompagné  d'une  nombreufe  fuite  del 
domeftiques ,  auxquels  il   défendit  ciel 
faire  la   moindre  infulte  à  ces  étran- 
gers, vu  que  c'étoient  ceux  dont  fcn| 
prédéceffeur  avoic  annoncé  la  venuei 
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k  qu'ils  étoient  comme  lui  fils  du  fo- 
leil.  Pizarro  ,  qui  etoit  venu  le  join- 
dre avec  d'autres  vues  ,  le  convainquit 
bien  -  tôt ,   qu'il  lui  convenoit  d'ufer 
d'une  autre  précaution.  Leur  entrevue 
fe  fit  près  d'un  Temple  célèbre ,  où  les 
Efpagnols  étoient  rangés  en  ordre  de 
bataille ,  &  avoient  mis  un  parti  en 
ibli  furlcn^bufcade.  Cette  circonftance  ne  p€r- 
^gj^çi^çimettoit  point  de  douter  du  deflein  de 
m  ri0u-|P^^2'^^°*  ^^   premier    qui    s'adreffa   à 
-e  decel^'^^'^^  >   ^"^  "^  religieux,  nommé  le 
peuple  1  Père  Vincent,  lequel  n'eut  pas  de  honte 
li    dansl^^  dégrader  fon  caradere  ,  en  deve- 
Souve-I''^^^  i'inftrument  d'un   crime.   Il  s'a- 
e    d'em-l^'^^Ç^»  ^^^^  ""  crucifix  dans  les  mains, 
tiraffcntl^  commença   allez  mal  à  -  propos  à 
Iraneers,!^'^^^"^^^  fur  la  naiïïance  &  les  mira- 
oar  tousl^^^s  de  Jefus-Chriit ,  l'exhortant  à  em- 
^çut  lesl^'^'^^^r  le  chriftianifine»,  fous  peine  de 
n   avoitl  ^'^n^^^^io"  éternelle.   Il  lui  parla  en- 
fuite  avec  la  même  éloquence  de  l'Em- 
pereur des  Romains,  le  preffant  de  re- 
connoître  fon  autorité  ,    &  le  mena- 
çant, en  cas  qu'il  rcfulât  de  le  faire, 
fuite  dei^^e  Dieu  endurciroit  fon  cœur,  comme 
ndit  del^l  avoit  endurci  celui  de  Phar?jn,  & 
s  étran-l^"  cliâtieroit  des  mêmes  plaies,  dont  il 
ont  fon|î>voit  châtié  l'Egypte.  L'Ynca ,  quoi- 
venue la^*extrcnacraent  furpris  de  fon  difcours. 
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fe  comporta  avec  autant  de  décence 
que  de  gravité,  &  lui  dit ,  qu'il  croyoit 
que  lui  &  fes  compagnons  étoient  vé- 
ritablement les  fils  du  fcleil ,  fe  recom- 
manda lui  &  fes  fujets  à  leur  protec- 
tion ,  ajoutant  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'ils  ne  fe  conduififlent  comme  il  con- 
venoit  de  îe  faire  à  des  defcendants  d'u- 
ne Divinité  aufîi  bienfaifante. 

Pendant  ces  difcours,  les  foldatsEf- 
pagnols,  qui  étoient  venus  au  Pérou 
pour  tout  autre  motif  que  celui  d'en- 
tendre des  fermons,  ayant  apperçu  une 
quantité  confidérable  d'or  dans  le  Tem- 
ple voifin  ,  fe  laiiTercnt  entraîner  à  leur 
zèle  ,  &  y  entrèrent  pour  le  piller.  Les 
prêtres  voulurent  les  en  empêcher  ,  fur 
quoi  on  en  vint  aux  mains,  ce  qui  ef- 
fraya fi  fort  notre  Apôtre  ,  qu'il  laiil'a 
tomber  fon  crucifix  &  fon  bréviaire,  & 
s'enfuit  fans  ofer  regarder  fon  prcfé- 
lyte.  Les  P]fpagnols ,  qui  étoient  oc- 
cupés du  pillage  ,  le  voyant  fuir,  foit 
qu'ils  s'imaginalfent  que  les  idolâtres 
avoient  fait  quelque  violence  à  leur 
prêtre^  ou  qu'ils  cruffent  que  c'écoic 
un  fignal  que  Pizarro  leur  faifoit  de 
donner ,  mirent  l'tpée  à  la  main  ,  atta- 
*Guerent  les  gardes  Se  les  domefliquÊS 
ce  l'Ynca ,  quin'ofoient  fe  défendre, 
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pour  ne  point  contrevenir  à  Tordre  de 
leur  Souverain  ,  Se  en  tuèrent  cinq 
mille,  (c'étoit  à -peu -près  le  nombre 
auquel  les  Indiens  fe  montoient),  lef- 
quels  combattoient ,  fans  aucun  foin 
de  leur  vie ,  &  s'emprelToient  de  join- 
dre la  litière  de  l'Empereur  ,  pour 
mourir  à  fes  pieds ,  &  cela  avec  tant 
d'emprefi'ement ,  qu*à  mefure  que  fes 
gardes  étoient  tués  ,  d'autres  venoicni* 
aufîi-tôt  prendre  leur  place,  pour  par- 
tager leur  deftinée.  L'Ynca  fut  enfin 
pris  lui  -  même  &  fait  prifonnier,  par 
un  aéle  de  trahifon  fans  exemple,  &  exé- 
cuté avec  une  barbue  qu'aucun  mo- 
tif ne  peut  juftifîer.  Le  pillage  de  fon 
camp ,  dont  la  richeifc  furpaifoit  tout 
ce  que  les  Européens  avoient  vu 
jufqu'alors ,  fut  leur  récompenfe. 

Ce  Prince  infortuné  ne  fe  laiffa  point 
abbatre  à  fa  captivité.  Voyant  que  fa 
liberté  avoir  été  facrlfîée  à  l'avarice 
des  Efpagnols ,  il  fe  flatta  de  la  recou- 
vrer en  les  prenant  par  leur  foible.  Il 
commença  à  traiter  avec  eux  de  fa  ran- 
çon, &  leur  offrit  des  fommes  ,  qui 
les  déterminèrent  bien -tôt  à  accepter 
fes  offres.  Non-feulement  on  leur  livra 

les  ornemens  &  les   meubles  que  fes 
orécMceifeurs  avoient  acquis  pendant 
Tome  L  Parm  L  II 
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plufieurs  fiecles ,  mais  encore  les  tré- 
lors  qui  croient  confacrés  dans  les  tem- 
ples ,  pour  fauver  celui  qui  ^toit  le 
ibutien  du  royaume  &  de  la  religion. 
Sur  ces  entrefaites  ,  trois  Efpagnols 
qu'on  avoit  envoyés  à  Cufco ,  pour 
veiller  fur  les  ouvrages  qu'on  y  faifoit 
faire  ,  s'abouchèrent  avec  Huelcar.  Ce- 
lui-ci ,  connoiiTant  aufli-tôt  leur  foible, 
&  l'ufage  que  fon  frère  en  avoit  fait , 
fe  plaignit  hautement  de  l'injure  qu'on 
lui  avoit  faite ,  pria  les  Efpagnols  de 
le  protéger  &  de  prendre  fa  défenfe , 
leur  promettant  trois  fois  plus  que  ce 
qu'Atabalipa  étoit  convenu  de  leur 
donner  pour  fa  rançon.  Il  reçut  une 
réponfe  très  favorable.  Cependant  les 
Efpagnols  traitèrent  l'Ynca  avec  toute 
forte  de  politefle ,  &  permirent  à  fes 
domeftiques  de  le  voir  ,  à  condition 
qu'ils  ne  feroient  aucune  mention  de 
fa  liberté.  Il  n'eut  pas  plutôt  appris  la 
négociation  qu'Huefcar  avoit  entamée 
avec  les  Efpagnols ,  &  l'arrivée  d'Al- 
magro,  lequel  leur  amenoit  un  ren- 
fort ,  qu'il  tomba  dans  de  grandes  ap- 
préhenfions.  Pour  les  faire  ceffer,  il 
donna  auflî-tôt  ordre  que  l'on  fît  mou- 
rir Huefcar. 
D'un  autre  côté  l'arrivée  d'Almigra 
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n'embarralTa  pas  peu  Pizarro.  Ce  Gé- 
néral, ayant  appris  que  celui-ci  avoit 
faifi  TYnca  &  tous  fcs  tréfors,  ik  ayant 
déjà  éprouvé  fa  mauvaife  foi ,  réfulut 
du  confentement  de  fes  principaux 
O/ficiers,  de  lui  abandonner  la  part 
qu'il  y  avoit,  &  d'aller  chercher  for- 
tune ailleurs.  Pendant  qu'ils  agitoient 
cette  affaire  ,  fon  Secrétaire ,  qui  ne 
l'aimoit  point,  avertit  Pizarro  de  foî\ 
deifein.  Celui-ci,  fentant  combien  cette 
démarche  nuiroit  à  fon  entreprife ,  vfi 
la  modicité  de  fes  forces  ,  dans  un 
pays  éloigné  de  toutfecours,  &  où  il 
s'ctoit  fait  abhorrer  par  l'aétion  détef^ 
table  qu'il  venoit  de  commettre  ,  com- 
prit que  le  feul  moyen  de  rétablir  fcs 
affaires  ,  étoit  de  diflippcr  les  foupçons 
d'Almagro.  Pour  cet  effet ,  il  com- 
mença par  facrilier  fon  Secrétaire  ,  en 
avertifîant  Almagro  de  fa  trahifon. 
Enfuite,  quoique  l'or  fût  le  grand  ob- 
jet de  fes  entreprifes ,  il  réfolut  d'en 
abandonner  une  partie,  pour  fauver 
l'autre.  11  promit  de  partager  égale- 
ment le  butin  avec  Almagro ,  fans  faire 
aucune  diftinélion  des  foldats  dans  la 
diflribution  qui  en  feroit  faite.  Cette 
conduite  produifit  une  entière  récon- 
ciliation entre  eux  ,  laquelle  fut  bien- 
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tôt  fuivle  de  la  rançon  de  l'Ynca.  Maïs 
cet  immcnfe  tréfor  ,  qui  étoit  l'objet 
capital  de  leurs  travaux  &  des  crinr.es 
qu'ils  avoient  commis,  ne  fut  pas  plu- 
tôt entre  leurs  mains  ,  que  peu  s'er, 
fallut  qu'il  ne  ruinât  entièrement  leurs 
affaires.  On  pr6end,  &  la  chofe  eft 
aifez  vraifemblable ,  qu'il  exctdoit  la 
fomme  d'un  million ,  cinq  cens  mille 
livres  fterlings  ,  fomme  très  confidt- 
rable  dans  le  fiecle  où  nous  fommcs, 
&  prodigieufe  pour  ce  temps-là.  Lorf- 
qu'on  vint  à  la  partager,  il  fe  trouva, 
après  qu'on  eut  prélevé  le  quint  pour 
l'Empereur,  &  la  part  des  Comman- 
dans  &  des  Officiers,  que  chaque  fol- 
dat  eut  plus  de  deux  mille  livres  fier- 
lings.  Cette  fortune  pafToit  leur  efpé- 
rance ,  mais  les  foldats  croient  épuifés 
de  fatigues  ,  &  la  plupart  demandèrent 
à  fe  retirer ,  pour  pouvoir  jouir  en  re- 
pos de  leur  bien.  Une  pareille  propo- 
îltion  ne  s'accordoit  point  avec  les 
vues  ambitieufes  des  Généraux.  Alma- 
gro  étoit  fur  le  point  d'employer  la 
voie  de  la  rigueur  pour  les  forcer  à 
obéir,  mais  Pizarro  l'en  empêcha. 
3p  Laiifcz  les  aller,  lui  dit -il,  ils  ne 
3?fçauroient  nous  rendre  un  plus  grand 
»;  fervice  ;  au  lieu  de  poltrons  &  de 
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»  mutins  que  nous  aurions  ici,  ils 
))  nous  tiendront  lieu  chez  eux  d'offi- 
x>  ciers  de  recrue  ;  car  lorfqu'on  verra 
ii  la  fortune  qu'ils  ont  faite  avec  auflî 
»  peu  de  mérite ,  il  fe  prefentera  bien- 
»tôt  des  hommes  pour  prendre  leur 
»  place  a.  Là-defl'us  on  permit  aux  fol- 
dats  de  fe  retirer  ,  &  il  y  en  eut  quan- 
tité qui  partirent.  La  prophétie  de 
Pizarro  fe  trouva  N^raie  en  fon  temps, 
&  leur  armée  ne  manqua  jamais  de 
recrues. 


EU 


CHAPITRE    XVI. 

VYnca  ejl  ajfajjlné,  Pqarroù'  Almagro 
fi  brouillent  Êr  fi  réconcilient.  Expé- 
dition d^Almagro  dans  le  Chili»  Les 
Péruviens  recommencent  la  guerre ,  &• 
ajjîegent  Cufio,  Almagroy  retourne  €r 
les  bat.  Il  fi  brouille  de  nouveau  avec 
Piiarro,  Il  ejl  battu  Gr  puni  de  mort. 

(cependant  l'infortuné  Ataba- 
lipa  ,  dont  la  grandeur  de  la  rançon 
ne  fervit  qu'à  convaincre  les  Efpa- 
gnols,  de  la  nécelTité  de  ne  jamais  le 
relâcher,  fe  fervit  de  fa  captivité, 
pour  connoître  le  génie  &  les  mœurs 
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de  ce  peuple.  Parmi  tous  les  talents  qu'il 
remarqua  en  eux  ,  rien  ne  le  furprit 
davantage  que   leur   façon   de  lire  k 
d'écrire.  La  chofe  lui  parut  incomprc- 
henfible,  quoiqu'il  en    vît  clairement 
l'ufagc.  Il   ne   l'çavoit   s'il  devoit  la 
regarder  comme  un  talent  naturel ,  ou 
comnie  une  acquifition  de  l'art.  Pour 
le  découvrir ,  il  pria  un  jour  un  Ibl- 
dat  d*écrire  le  nom  de  Dieu  fur  Ion 
ongle:  il  s'en  fut  dans  toute  l'armée, 
priant  les  foldats   de  lui  expliquer  ce 
que  cela  vouloir  dire,  ce  qu'ils  firent 
à  fon  grand  étonnement.  Il  le  montra 
enfin  à  Pizarro,  celui-ci  rougit,  &  ne 
fçut  que  lui  répondre,  ce  qui  lui  fit 
comprendre,  que  ce  n'étoit  point  un 
don  naturel,  mais  un  effet  de  l'éduca- 
tion ,  &  que  Pizarro  n'en  avoit  reçu 
aucune ,  de  quoi  il  le  railla  beaucoup, 
Ce  procédé  jmortifia  beaucoup  le  Gé- 
néral, &  le  chagrin  qu'il  en  conçut, 
joint  à  fa  cruauté  naturelle  ,  lui  fit  hâter 
le  fort  qu'il  avoit  préparé  depuis  long- 
temps  à  fon   malheureux   prifonnier, 
Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  hardielfe 
&  h  l'atrocité  de  leur  barbarie  ,  ils  ob- 
ferverent  à  fon  égard  toutes  les  forma- 
lités qu'on  a  coutume  d'obferver  dans 
une  juftice  réglée. 
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Voici  quels  étoicnt  les  principaux 
chefs  de  l'accufation.  i".  Atabalipa  c(l 
idolâtre,  2".  Il  a  quantité  de  concubi- 
nes. 9°.  Il  dilîîpe  les  revenus  du  royau- 
me, &  levé  des  taxes  fur  les  lujets 
depuis  l'arrivée  des  Eipacjnols.  4°.  Il 
a  fait  alTafTiner  fon  frère  Huefcar.  On 
nomma  un  Procureur  général ,  pour 
pourfuivre  l'accufation,  &  un  Avocat, 
u'on  prit  parmi  les  Efpagnols ,  pour 
éfendre  fa  caufe.  En  vain ,  la  partie 
la  plus  nombrcufe  &  la  mieux  inten- 
tionnée de  l'armée  protefta-t-elle  contre 
cette  procédure ,  &  interjctta  - 1  -  elle 
appel  a  la  Cour  d'Efpagne  ;  en  vain 
allégua-t-elle  l'incompétence  de  Pizar- 
ro  pour  condamner  un  Souverain  étran- 
ger, de  même  que  l'abfurdité  des  cri- 
mes dont  on  le  chargeoit.  Ce  fut  au 
tribunal  de  ces  Juges ,  &  avec  l'Avo- 
cat qu'on  lui  avoit  donné  pour  le  dé- 
fendre ,  que  l'Ynca  fut  condamné  à 
t'tre  brûlé  vif.  Pour  completter  cette 
violation  &  ce  mépris  de  toutes  les 
loix  divines  &  humaioes  ,  le  mcme 
père  Vincent,  qui  s'étoit  fi  fort  fignalé 
dans  la  première  occafion  ,  eut  ordre 
de  fe rendre  auprès  de  lui,  pour  l'ex- 
horter &  l'inftruire  dans  fes  derniers 
moments.  Le  principal  argument  dont 
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il  fe  fervit  pour  le  convertir  au  Chrif- 
tianifme  ,  fut  que  s'il  embraflbit  la  foi , 
au  lieu  de  le  brûler  vif,  on  fe  conten- 
teroit  de  l'c^trangler.  Ce  Prince  fe  fou* 
mit  à  recevoir  le  baptême ,  Se  fut  aufli- 
tôt  étranglé  dans  fa  prifon.  Pizarro , 
pour  couronner  fa  cruauté  &  fon  infa- 
mie ,  lui  fit  faire  des  obféques  magnifi- 
ques, &  prit  le  deuil,  comme  s'il  eût 
été  véritablement  affligé  de  fa  mort. 

On  n'eut  pas  plutôt  aopris  la  mort 
de  l'Ynca ,  que  la  principale  noblefl'e 
de   Cufco ,    établit  pour  Roi  le  frère 
d'Huefcar;  Pizarro  nomma  le  fils  d'A- 
tabalipa ,   pour  occuper  le  trône  ;  & 
deux  Généraux  Péruviens  ufurperent 
la  fouveraineté  pour  eux.  Ce  fut  ainfi 
que  cette  malheureufe  contrée  ,  fut  dé- 
chirée tout  à  la  fois  par  des  étrangers , 
&  par  une  guerre  civile.  Cependant, 
dans  cette  malheureufe  fituation  ,  les 
Péruviens  remportèrent  quelques  avan- 
tages confidérables  fur  les-  Efpagnols , 
&  leur  firent  plufieurs  prifon niers  ,,  du 
nombre    defquels    étoit    le  Procureur 
général ,  qu'ils  firent  mourir  fans  au- 
cune formalité,  comme  il  le  méritait. 
Ayant  appris  que  les  autres  prifonnîers 
avoient  protefté  contre  la  mort  de  leur 
Empereur)  ils  les  renvoyèrent  généreu: 
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fement.  Ces  avantages  remportés  par 
les  Péruviens ,  obligèrent  les  Efpagnols 
à  entrer  en  négociation  ;  car  Pizrrro 
faifoit  la  paix  ou  la  guerre ,  félon  que 
Tes  affaires  l'exigeoient.  Il  profita  de 
cet  intervalle  pour  établir  les  Efpa- 
gnols dans  le  pays  ,  &  pour  jetter  les 
fondemens  de  la  fameufe  ville  de  Lima. 
Mais  lorfqu'il  fe  fentit  affez  fort,  il 
recommença  la  guerre  avec  les  Indiens, 
&  après  bien  des  difficultés,  fe  rendit 
maître  de  Cufco ,  qui  étoit  dans  ce 
temps-là  la  capitale  de  l'Empire. 

Mais  pendant  qu'il  s'écabliffoit  >ainfî 
par -tout,  parla  violence  &  par  la 
fraude  ,  toute  la  fabrique  de  fes  deifeins 
fut  ébranlée  ,  à  l'occafion  d'une  difpute 
qui  s'éleva  entre  lui  &  fon  collègue 
Àlmagro,  Ces  deux  Généraux  ne  s'ai- 
moient  ni  ne  fe  refpeéloient  5  car  ce 
n'eft  point  la  relfemblance ,  mais  la 
bonté  des  mœurs  qui  engendre  l'ami- 
tié. Il  eft  vrai  que  lé^befoin  les  obli- 
gea pendant  quelque  temps  à  garder 
les  apparences,  mais  connoiifant  tous 
deui:  leurs  mauvaifes  intentions  ,  ils 
n'épioient  que  l'occafion  d'empiéter 
l'un  fur  l'autre.  On  venoit  de  recevoir 
des  nouveaux  renforts,  &  des  nouvel- 
ks  conceffions  d'Efpagne.  Pizarro  ob-; 
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tint  deux  cens  lieues  de  pays  le  long 
de  la  côte  ,  au  midi  de  fon  premier 
gouvernement.  Almagro  en  obtint  deux 
cens  de  plus  au  midi  de  Pizarro.  Ju- 
geant ,  ou  prétendant  juger ,  que  la 
riche  &  importante  ville  de  Cuico 
n'étoit  point  comprife  dans  la  concef- 
fion  de  Pizarro ,  il  ne  voulut  plus  le 
reconnoître  pour  fon  fupérieur  ,  & 
prétendit  avoir  cette  ville ,  comme  lui 
appartenant  en  propre.  Le  frère  de 
Pizarro,  qui  y  commandoit  en  fon  lieu 
&  place ,  refufa  de  la  lui  remettre.  Al- 
magro s'opiniâtra  à  la  vouloir,  &  ils 
étoient  fur  le  point  de  décider  cette 
difpute  à  la  pointe  de  l'épée  ,  lorfque 
Pizarro,  en  ayant  eu  avis,  partit  de 
t>ima ,  où  il  étoit  pour  lors  ,  &  malgré 
fa  maladie,  fe  rendit  à  Cufco  avec  une] 
diligence  incroyable.  Il  dit  à  fon  col- 
lègue qu'il  étoit  en  état  de  foutenir| 
fon  droit  par  les  armes  ;  mais  qu'il  ai- 
moit  mieux  employer  la  raifon  pour  lel 
convaincre  ;  que  les  liaifons  qui  fjbfif- 
toient  entr*eux  ,  &  leurs  befoins  com- 
muns, l'empêcheroient  toujours  d'en| 
venir  à  des  partis  violents;  qui,  quoi- 
qu'ils puifent  être  favorables  '!i  l'un  oui 
A  l'autre,  le  feroient  encore  plus  à  leur 
ennemi  corjomun,.  Il  lui  prouva  que 
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Cufcô  étoit  compris  dans  fon  gouver- 
nement, &  l'aflura,  que  quoiqu'il  fût 
réfolu  à  défendre  fon  droit  de  toute  fa 
force ,  il  étoit  également  difpofé  à  em- 
ployer cette  force ,  (ca  bien  ,  fon  con- 
leil  ,  en  un  mot,  tou*  ce  qui  dépendoit 
de  lui ,  pour  mettre  Almagro  en  pof- 
feflion  de  ce  qui  lui  appartenoit  légiti- 
mement ;  que  fon  gouvernement  étoit 
plus  au  midi  que  Cufco ,  &  ne  le  cédoit 
pint  au.fien ,  tant  par  fes  richefles ,  que 
par  la  facilité  d'en  faire  la  conquête. 

L'arrivée  de  Pizarro,  la  oextérité 
avec  laquelle  il  fe  conduifit ,  &  le  mé- 
lange judieux  de  fermeté  &  de  flexibi- 
lité dont  il  ufa  ,  firent  une  telle  impref- 
fion  fur  Almagro  ,  qu'il  fe  réconcilia 
de  nouveau  avec  lui  ;  Se  joignant  à  fes 
troupes  autant  de  celles  de  Pizarro- 
qu'il  jugea  néceflfaires,  il  pénétra  avec 
beaucoup  de  danger  &  de  difficulté 
dans  le  Chili ,  où  il  perdit  un  grand' 
nombre  de  fes  foldats,  en  traverfant 
des  montagnes  d'une  hauteur  immenfe^ 
&  couvertes  en  tout  temps  de  neige. 
Cependant ,  il  réuffit  en  partie  dans 
fon  entreprife ,  ayant  conquis  la  plus 
grande  &  la  meilleure  partie  du  pays. 

Il  y   avoit   certainement  dans   les 
quatrç'  cens  Ueaes  de  pays  que  PizarrQ 
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avoit  obtenues  ,  affez  de  terrain  pouï 
fktisfaire  fon  ambition ,  quelque  grande 
qu'elle  fût  ;  il  pouvoit  même  ians  fe 
nuire ,  en  abandonner  une  partie ,  pour 
s'aiTurer  la  pofîefîion  du  refte  ;  mais  fa 
cupidité  l'aveugla  au  point  de  lui  faire 
divifer  fes  forces  ,  &  d'envoyer  Alma- 
gro  à  une  expédition  ,   dans  un  pays 
éloigné  &  fauvage  ,   &  cependant  il 
crut  avoir  fait  un  trait  d'une  fine  poli- 
tique. Il  ne  fut  pas  long-temps  à  fe 
convaincre  du  contraire.  L'Ynca  n'eut 
pas  plutôt  appris  que  les  troupes  Ef- 
pagnoles  s'étoient  féparées ,  qu'il  de- 
>  manda  permiflion  au  frère  de  Pizarro, 
pour  lors  Commandant  de  Cufco  ,  d'af- 
fifter  à  une  fête  (blemnelle ,  que  fa  na- 
tion célébroit  à  quelque   diftance  de 
la  ville.   Cette  fête  étoit  une  efpéce 
d'aflemblée   des    Etats    du    royaume, 
L'Ynca   ayant   obtenu    la   permiffion 
qu'il  demandoit,  profita  de  cette  oc- 
cafion  pour   repréfenter  à  fes  fujets , 
de  la  manière  la  plus  pathétique,  .la 
mifere   dans  laquelle   la    nation  étoit 
réduite;  l'établiflement  des  Efpagnols, 
les  villes  qu'ils  avoient  bâties ,  la  gar- 
nifon  qu'ils  tenoient  à  Cufco  ,  &  la 
garde  qu'ils  avoient  mife  auprès  de  fa 
pcïfonne.  Qu'il  étoit  réfolu  pour  Ta- 
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moLir  d'eux  de  hazarder  fa  vie ,  &  tout 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  ;  qu'ils  ne 
pouvoient  choifir  un  temps  plus  favo- 
rable pour  agir  ,  puifque  leurs  ennemis 
s'étoient  féparés,  pour  aller  chercher 
d'autres  royaumes  ,  &  fatisfaire  une 
ambition  que  rien  ne  pouvoit  aflbuvir» 
L'aiîemhlée  étant  entrée  unanimement 
dans  les  mêmes  fentiments ,  on  fît  fou- 
lever  tout  le  pays ,  &  les  Efpagnols 
qui  étoient  reftés  au  Pérou  ,  ne  purent 
empêcher  que  l'Ynca  ne  vint  alîîéger 
Cufco  ,  avec  une  armée  de  deux  cens 
mille  hommes.  La  garnifon  de  Ferdi- 
nand Pizarro  n'étoit  compofée  que  de 
foixante-dix  hommes ,  mais  elle  fe  dé- 
fendit avec  tant  de  bravoure ,  &  ména- 
gea fi  bien  fon  artillerie  &  fes  forties , 
que  les  Péruviens,  qui  n'entendoient 
rien  aux  fiéges ,  ne  purent  la  forcer. 

Almagro  ayant  eu  avis  du  danger 
auquel  Cufco  étoit  expofé,  &  de  la 
révolte  générale  des  Péruviens,  aban- 
donna fes  nouvelles  conquêtes,  pour 
fauver  celles  qu'il  avoit  déjà  faites  ,  & 
n'eut  pas  moins  à  foufFrir  de  la  chaleur 
&  de  la  fécherefle ,  qu'il  avoit  fouftèrt 
du  froid.  A  fon  approche  ,  les  Indiens 
levèrent  le  fîége ,  &  il  fut  reçu  avec 
iine  joie  univerfelle  de  Ferdinand  Pir 
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zarro  &  de  la  garnifon  ,  que  la  lon- 
gueur du  fiëge  avoit  épuifée. 

Almagro,  fatigué  d'une  marche  aufîi 
longue  6c  aufli  laborieufe ,  &  fâché  d*ê- 
tre  obligé  dans  le  déclin  de  fa  vie  de 
courir  après  de  nouvelles  conquêtes, 
tandis  que  Pizarro  refloit  tranquille, 
&  jouifloit  feul  du  fruit  de  leurs  com- 
muns travaux  ,  réfol"ut  de  faire  revivre 
fes  prétentions  fur  Cufco.  Il  y  avoit 
une  efpéce  de  droit ,  depuis  qu'il  en 
avoit  fait  lever  le  fiége  ,  &  des  forces 
fuififantes  pour  le  foutenir.  Ferdinand 
&  Gonzales ,  tous  deux  frères  de  Pi- 
zarro 5  ayant  voulu  lui  réfifter ,  furent 
mis  en  prifon ,  ôc  le  refte  de  l'armée  fe 
joignit  à  lui ,  ou  fubit  le  même  fort. 

Pizarro ,  qui  ignoroit  l'arrivée  d'Al- 
magro ,  &  la  démarche  qu'il  avoit  faite , 
leva  une  armée  pour  aller  au  fecours  de 
Cufco  ;  mais  il  trouva  en  y  arrivant , 
qu'il  avoit  affaire  à  un  ennemi  d'une 
autre  efpéce  que  les  Indiens.  Almagro  j 
après  avoir  elTayé  en  vain  de  corrom- 
pre fa  fidélité ,  l'attaqua  &  la  mit  en 
déroute.  Après  cet  avantage  ,  fes  amis 
lui  repréfenterent  qu'il  devoit  profiter 
de  fa  bonne  fortune  ,  Se  travailler  à 
s'établir  de  manière  qu'il  n'eât  plus 
rien,  à  craindre.  Ils  lui  confeillereat  de 
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faire  mourir  les  prifonniers  qu'il  avoir 
faits  fur  Pizarro,  &  de  marcher  en  droi- 
ture à  Lima ,  pour  fe  faifîr  de  fon  ri- 
val ,  fur  la  reconciliation  duquel  il  ne 
devoit  point  compter ,  &  qui ,  tant 
qu'il  feroit  le  maître  de  la  côte ,  ne 
manqueroit  jamais  de  moyens ,  de  lui 
faire  fentir  le  poids  de  fon  inimitié.  Al- 
magro  eut  alîez  d'humanité  pour  re- 
jetter  la  première  partie  de  ce  confeil , 
&  aflez  de  foibleiTe  ,  pour  ne  point 
écouter  la  dernière.  Il  craignoit,  en 
entrant  en  armes  dans  le  gouvernement 
d'un  autre,  de  paifer  pour  rebelle,  & 
pour  éviter  ce  nom,  il  s'expofoit  au 
châtiment  que  méritent  ceux  qui  fe 
rendent  coupables  de  ce  crime.  Il  ne 
faifoit  pas  attention  qu'après  avoir 
trempé  dans  une  guerre  civile  ,  il  de- 
voit foutenir  la  démarche  qu'il  avoit 
faite ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  fon 
but;  que  la  conquête  feule  pouvoit 
décider  de  leur  droit ,  ^  que  celui  qui 
efl:  le  plus  fort ,  cft  toujours  lur  d'avoir 
raifon ,  quelque  tort  qu'il  puiiTe  avoir 
d'ailleurs.  Pond*int  qu'il  délibcroit  fur 
la  route  qu'il  devoit  tenir ,  Gonzales 
Pizarro  fe  fauva  avec  une  centaine  de 
foldats,  qui  étoient  attachés  à  fes  in- 
térêts. .   . 
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L'intérêt  de  Pizarro ,  qui  étoit  hors 
d'état  de  continuer  la  guerre ,  &  qui 
pouvoit  à  tout  moment  recevoir  un 
renfort ,  étoit  de  ne  point  porter  les 
chofes  à  l'extrémité  ;  &  celui  d'Alma- 
gro  ,  de  les  terminer  promptement. 
Tout  dépend  de  fçavoir  ménager  le 
temps,  &  c'eft  ce  que  peu  de  personnes 
fçavent  faire.  Pizarro  eut  recours  à  la 
négociation  5  il  promit  beaucoup  , 
offrit  un  Port  de  mer,  &  convint  de 
foumettre  la  décifion  de  leurs  différens 
à  l'autorité  royale  ;  mais  il  demanda 
pour  préliminaire,  que  fon  frère  Fer- 
dinand fût  élargi.  Almagro  n'ignoroit 
point  la  mauvaife  foi  de  fon  compéti- 
teur ;  &  cependant  il  fut  aifez  foible 
pour  abandonner  le  feul  gage  qu'il 
eût  de  la  fureté  de  fa  promefle.  Gon- 
zales  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté ,  qu'il 
mena  un  renfort  à  fon  frère;  &  Pi- 
zarro ,  qui  ne  manquoit  point  de  capa- 
cité ,  fe  prépara  à  agir  avec  vigueur. 
Le  traité  fut  oublié. 

Le  pays  qui  tenoit  pou'r  Almagro  , 
étoit  féparé  de  celui -de  Pizarro,  par 
de  hautes  montagnes ,  qu'on  ne  pou- 
voit traverfer  qu'à  l'aide  de  quelques 
défilés ,  roides  6c  dangereux.  Les  amis 
d'Almagro  lui  confeillerent  de  s'en  em-r 
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parer  le  premier;  mais  il  étoit  fi  infa- 
tué de  fa  fauflé  fëcurité  ,  qu'il  rcfufa 
d'envoyer  des  troupes  ,  pour  occuper 
ces  portes  import?nts,  de  manière  que 
l'ennemi  s'en  faifit  fans  la  moindre 
oppofîtion.  Il  avoir  encore  une  ref- 
fource  ,  &  elle  étoit  fort  bonne.  La 
ville  de  Cufco  étoit  bien  fortifiée ,  dé- 
fendue par  une  bonne  garnifon ,  Se  l'en- 
nemi n'avoir  pas  affez  de  provifions 
pour  en  faire  le  fiége.  Mais  comme  il 
avoit  auparavant  ruiné  fes  affaires,  pour 
avoir  trop  temporifé ,  il  les  détruifit 
cette  fois  entièrement  ,  par  trop  de 
précipitation  Se  de  témérité.  Il  ne  ré- 
fléchit  point  aux  avantages  de  fa  fitua- 
tion ,  Se  réfolut ,  malgré  le  fentiment 
de  tous  fes  Officiers ,  de  bazarder  fa 
fortune  dans  une  bataille  ;  fe  fiant  fur 
fa  fupériorité ,  Se  méprifant  un  ennemi 
dont  il  croyoit  les  troupes  hors  d'état 
de  fervice  ;  mais  il  éprouva  trop  tard  , 
qu'elles  étoient  compofées  de  vétérans 
braves ,  Se  parfaitement  bien  difcipli- 
nés.  Le  combat  fut  des  plus  vifs  Se  des 
plus  opiniâtres  ;  Se  Almagro  &  fes 
troupes  fe  comportèrent  d'une  manière 
qui  ne  démentit  point  leurs  premiers 
exploits  ;  mais  après  un  combat  opi- 
niâtre ,  elles  furent  entièrement  défai-* 
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tes.  Almagro  lui-même  fut  fait  prifon- 
nier,  &  devint,  à  l'âge  de  foixante- 
treize  ans,  la  vidlimc  d'un  emporte- 
ment qu'on  pardonneroit  à  peine  à  un 
jeune  foldat  ;  mais  qui  eft  très  blâmable 
dans  un  vieux  Général  expérimenté , 
qui  ayant  établi  fa  réputation ,  ne  doit 
agir  que  conformément  ù  l'expérience 
qu'il  a  acquife ,  &  aux  circonftances 
de  l'affaire,  dans  laquelle  il  fe  trouve 
engagé. 

Pizarro  étant  maître  d'un  rival  qui 
lui  avoir  caufé  de  fi  vives  alarmes, 
réfolut  de  ne  lui  faire  aucune  grâce. 
En  dépit  de  l'âge  d' Almagro,  dont  il 
devoit  avoir  d'autant  plus  de  pitié, 
qu'il  n'en  avcic  rien  à  craindre  ;  de  la 
vie  militaire  qu'ils  avoient  menée  en- 
femble  ;  de  leurs  dangers  &  de  leurs 
triomphes;  desfentimens  dereconnoif- 
fance  qu'il  devoit  avoir  pour  cet  infor- 
tuné vieillard ,  qui  avoir  contribué  à 
fa  grandeur  ;  enfin  de  l'humanité  dont 
il  avoit  ufé  envers  fon  frère  ,  circonf- 
tance  d'^nt  Almagro  le  fitfouvenir, 
pour  l'engager  à  le  laifîer  mourir  pai- 
fiblement  dans  fon  lit,  Pizarro  fut  fourd 
à  tout  ;  excepté  à  fa  politique  barbare, 
qui  lui  faifoit  facrifier  toutes  les  vertus 
à  la  fureté  de  fes  plus  bas  deffeins.  Al- 
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magro  fut  jugé  dans  les  formes ,  con- 
damne 8c  étranglé  dans  fa  prifon.  Il 
fut  enfuire  décapité  publiquement  fur 
un  échaifaur,  &  fon  corps  refta  long- 
temps fans  fépulture.  Un  efclave  nègre 
l'enterra  en  cachette.  Malgré  la  com- 
pafîîon  que  caufa  cette  exécution  bar- 
bare ,  le  peuple  ne  put  s*empccher  de 
fe  rapt^eller  la  trifte  deftinée  d'Ataba- 
lipa  ,  &  la  part  qu'Almagro  avoit  eue 
à  ià  mort. 


CHAPITRE     XVII. 

U armée  des  Péruviens  fe  débande,  Conf- 
piration  contre  Pi^arro^  Il  ejl  af-> 
fajfmé. 

JL/URANT  les  troubles  de  cette  guerre 
civile  ,  l'Yjçica  prit  une  réfolution  ex- 
traordinaire^ Il  congédia  fes  troupes , 
&  fe  retira  dans  les  montagnes.  Tant 
que  nous  ferons  en  armes  ,  dit  -  il ,  la 
crainte  unira  les  Efpagnols ,  mais  nous 
ne  ferons  pas  plutôt  difperfés  ,  qu'ils 
fe  détruiront  les  uns  les  autres.  Cette 
réfolution,  à  ne  l'envifagcr  que  d'un 
coté,  a  quelque  chofe  de  grand  &  d'hé- 
roïque ,  mais  elle  ne  paroît  plus  telle , 
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lorfqu'on  la  regarde  fous  un  autre  polnî 
de  vue.  Lorsqu'un  Prince  abandonne 
fes  Etats,  le  peuple,  qui  a  bcfoin  d'être 
gouverné  ,  peut  confier  les  ruines  du 
gouvernement  à  Ion  ennemi.  Il  eft  ex- 
trêmement difficile  de  raflembler  une 
armée ,  lorfqu'elle  cfl  une  fois  difper- 
fée  ;  &  dailleurs ,  il  eft  faux  qu'une 
guerre  civile  détruife  toujouKs  ceux 
qui  y  font  engagés.  Cette  démarche 
étoit  digne  d'un  Barbare  qui  ignoroit 
la  politique,  &:  l'événement  en  fit  voir 
la  fauifeté. 

Ce  fut  un  malheur  pour  les  Péruviens 
d'être  divifés  entre  eux  ,  lorfque  les 
Efpagnols  entrèrent  dans  leur  pays; 
mais  il  fut  encore  plus  grand ,  lorfque 
les  Efpagnols  étant  venus  à  fe  brouil- 
ler ,  ils  fe  mêlèrent  de  leurs  querelles. 
Almagro  &  Pizarro  avoient  des  armées 
d'Indiens ,  ce  qui  accoutuma  ces  peu- 
ples à  leur  obéir,  6c  les  attacha  \  leurs 
intérêts.  Cela  joint  au  défaut  d'un  plan 
régulier  de  défenfe  de  la  part  de  leur 
Empereur  &  de  fes  Généraux ,  fut  caufe 
que  Pizarro  s'empara  fans  peine  de 
cet  Empire,  eu  égard  à  la  grandeur 
de  l'entreprife.  Cette  conquête  donna 
à  Pizarro  la  connoiffance  de  plufieurs 
;!iutres  contrées  fort  riches  ,  dont  il 
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pouvoit  également  s'emparer.  Il  fuivic 
les  traces  d'Almagro  dans  le  Chili ,  & 
fournit  une  grande  partie  de  cette  con- 
trée. Orellana,  un  de  Tes  Comnîandans, 
paiTa  les  Andes,  &  defcendit  juilju'à 
Tembouchure  de  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  voyage  immenfe  ,  mais  auquel 
il  dut  la  connoiflance  d'un  pays  riche 
&  délicieux  ;  mais  comme  il  cil  plat , 
&  qu'il  n'y  a  point  de  mines,  les  Ef- 
pagnols  le  négligèrent  alors ,  comme 
ils  l'ont  négligé  depuis. 

La  mort  d'Almagro,  &  l'influence 
qu'elle  eut  fur  la  conduite  de  Pizarro, 
prouvent  combien  il  eft  nécelïaire  pour 
un  grand  homme,  d'avoir  quelqu'un 
qui  le  tienne  en  bride  en  s'oppofanc 
aux  démarches  qu'il  veut  faire  y  une 
pareille  oppofition  tient  fa  prudence  en 
haleine ,  &  l'engage  à  veiller  fur  fes 
pafîîons  &  à  les  reprimer.  Non  content 
d'un  territoire  de   plus   de    huit  cens 
lieues  de  long,  &  d'une  largeur  im-^ 
menfe,  de  richefles,  que  perfonne  au- 
tre que  les  F  ois  de  ce  pays  n'avoit  ja- 
mais pofledées ,  d'une  jurifdiélion  pref^ 
que  égale  à  celle  d'un  Souverain ,  & 
d'une  fécurité  abfoKie,  par  l'extinflion 
de  la  feule  perfonne   qui    pouvoit  la 
lui  difputer,  foit  par  une  jaloufie,  fou- 
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vent  inféparable  de  la  plus  haute  for- 
tune, ou  par  l'effet  d'un  orgueil,  qui 
ne  peut  fouffrir  l'apparence  d'un  rival, 
il  réfolut  de  perdre  entièrement  tous 
ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon 
avec  Almagro  ,  fans  s'informer  du 
temps  où  il  convient  d'arrêter  la  fai- 
gnée  ,  &  fans  réfléchir  que  la  févérité 
que  l'on  exerce  fur  un  petit  nombre 
de  perfonnes ,  produit  la  crainte  & 
l'obéiflfance ,  mais  que  les  menaces  d'u- 
ne deflruélion  générale ,  ne  produifent 
que  le  défefpoir  &  des  réfolutions  dé- 
fefpérées.Non  content  d'avoir  fait  mou- 
rir un  grand  nombre  de  perfonnes ,  il 
publia  un  édit ,  par  lequel  il  défendoit 
à  qui  que  ce  fût,  fous  peine  de  la  vie, 
de  recevoir  chez  lui  aucun  partifan 
d' Almagro,  &  de  l'aflifter  danr  fes  be- 
foins.  Ce  parti  étoit  encore  nombreux, 
quoiqu'errant  &  fugitif  dans  le  pays. 
Ses  Chefs  voyant  que  Pizarro  étoit 
implacable ,  formèrent  le  complot  de 
l'alïaflînero  Ils  avoient  quantité  de  par- 
tifans  dans  la  ville ,  &  ils  fe  tinrent 
cachés,  jufqu'à  ce  que  leur  complot 
eût  acquis  fa  maturité.  Pizarro  fut  in- 
formé de  leur  deiî'eiti ,  &  ne  leur  laiiTa 
point  ignorer  qu'il  le  fçavoit.  Alarmés 
de  cette  nouvelle,  &  voyant  que  leur 


DES  Colonies  Européennes,  ipi 

mort  ëtoit  inévitable ,  douze  des  prin- 
cipaux conjures  ,  coururent  les  rues 
en  plein  midi ,  l'épée  nue  à  la  main  , 
criant ,  vive  le  Roi ,  &  que  le  traître 
meure  ,  &  ayant  traverfé  la  grande 
place  de  Lima  ,  ils  fe  rendirent  au  pa- 
lais de  Pizarro  ,  où  leurs  complices 
vinrent  les  joindre.  Le  peuple  faifi  de 
cet  étonnement,  qu'infpirent  pour  l'or- 
dinaire les  entreprifes  hardies  Se  fou- 
daines  ,  ne  fit  aucune  oppofition.  Les 
conjurés  s'emparèrent  des  avenues ,  & 
Pizarro ,  que  Ion  courage  n'abandonna 
que  lorfqu'il  fe  vit  enveloppé  de  fes 
ennemis  ,  mourut  percé  de  coups , 
après  avoir  vendu  chèrement  fa  vie. 

Ainfi  mourut  Pizarro  ,  par  un  évé- 
nement qui  mérite  d'être  tranfmis  à  la 
poftérité.  Ce  grand  Conquérant  fut 
maflacré  en  plein  midi  par  quelques 
fugitifs ,  dans  la  ville  qu'il  avoit  lui- 
même  bâtie  ,  dans  fon  Palais ,  &  au 
milieu  de  fes  gardes.  Les  Péruviens 
eurent  la  fatisfaélion  de  voir  le  fécond 
de  leurs  Conquérants  ,  terminer  fes 
jours  par  le  même  glaive  ,  dont  on 
s'étoit  fervi  contre  eux. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Le  fils  à^Almagro  eft  nommé  Couvert 
mur.  Arrivée  du  ncuyeau  Ficeroi^ 
Vaca  ai  Caftro.  Il  fait  mourir  le  jeune 
Almagro,  Il  dijjîft  les  f allions,  &- 
rétablit  la  faix  dans  la  province.  Il 
eji  rappelle,  Gon^ales  Pi^arro  exclu 
une  lévolte  ,  Cr  ufurpe  le  gouverne- 
ment, Pierre  de  la  Gajca  nommé  Vice^ 
roi.  Il  bâties  troupes  de  Pi^ûrro  & 
le  fait  mourir» 

J\  P  R E>s  que  Pizarro  fe  fut  perdu  par 
les  faufles  èc  cruelles  démarches  qu'il 
avoit  faites  pour  fe  mettre  en  fureté, 
les  partifans  d'Almagro,  enori^uciîlis 
de  leurs  fuccès  ,  s'étant  renforcés , 
s'emparèrent  de  la  ville,  &  proclamè- 
rent pour  Gouverneur  le  fils  naturel 
du  vieux  Almagro.  Ce  jeune  homme 
n'avoit  pas  encore  vingt  ans ,  mais  fon 
courage  &  fa  capacité  mcritoient  qu'on 
lui  confiât  cet  emploi ,  dans  une  cir- 
conflance  auflî  critique.  Mais  quoique 
les  partifans  de  fon  père  euflfent  réuifi 
au  -  delà  de  leurs  e(pérances ,  par  un 
eiFet    de   la   confternation    que    leur 

démarche 
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démarche  avoit  caufée,  &dela  haine 
que  Piïarfo  s'étoit  généralement  atti- 
rée par  fa  cruauté  ;  cependant,  la  plus 
grande  partie  des  Efpagnols  né  voulut 
point  acqulefcer  à  cette  nomination 
jrréguliere.  Les  mieux  intentionnés  dé- 
clarèrent ,  que  fans  vouloir  le  mêler 
des  querelles  des  deux  partis,  ils  étoient 
réfolus  d'attendre  les  ordres  de  l'Empe- 
reur ,  qu'ils  ne  pouvoient  tarder. ,  & 
qu'ils  agiroient  en  conféquence. 

Les  chofes   étoient  dans  cet.  état; 
lorfque  le  nouveau  Gouverneur  Vaca 
di  Caftro  arriva.  Cet  homme  étoit  de 
tiès  bonne  famille,  &  avoit  embraffé 
h  profeiïion  d'Avocat;   mais  s'étant 
plus  attaché  aux  règles  rigides  du  droit 
&  de  la  juftice,  que  n'ont  coutume  de 
le  faire  les  gens  de  pratique ,  il  n'ac- 
quit point  toute  la  réputation  que  fa 
capacité  étoit  en  état  de  lui  procurer* 
Ce  qui  l'avoir  éloigné  du  barreau  ,  fut 
cela  même^  qui  le  fît  connoître  &  efti- 
mer  de  l'Empereur  Charles  V,  lequel 
avoit  trop  de  difcernement ,  pour  n'ê- 
rre  pas  frappé  d'un  caraélere  auflî  fm- 
gulier  que  celui  d'un  homme  qui  étoit 
Avocat ,  fans  en  exercer  la  profefîion  , 
&  qui  fréquentoit  la  Cour  ,  fans  faire 
le  métier  de  courtifan.  C'eft  pourquoi 
Tome  L  Parm  L  I 
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fans  aucune  foUicitation  de  fa  par.  ; 
fans  aucune  recommandation  d'un  Mi- 
nillre,  ou  d'un  favori ,  cet  homme  uni 
&  fans  oftentation,  fe  vit  placé  par 
fa  feule  vertu  dans  le  pofle  le  plus 
important  auquel  un  homme  pût  af- 
pirer.  Etant  arrivé  dans  les  Indes ,  il 
ne  démentit  point  fon  premier  carac- 
tère. Il  fe  conduifit  comme  un  homme 
qui  ne  cherche  ni  à  s'attirer  des  amis, 
ni  à  avancer  fa  fortune  ,  mais  à  s'ac- 
quitter de  fon  devc4*,  n'ayant  égard 
dans  la  didributioti  de  fes  faveurs, 
qu'au  feul  mérite  de  ceux  auxquels  il 
les  accordoit.  Il  ne  mettoit  aucune  dif- 
férence entre  l'Indien  &  l'Efpagnol , 
lorfqu'il  étoit  queftion  de  rendre  juf- 
tice.  Il  ne  flattoit ,  ni  ne  menaçoit 
j)erfonne  ,  &  vivant  avec  toute  la  mo- 
deftie  d'un  fimple  particulier  ,  il  fça- 
voit  foutenir  dans  les  occafions  la  di- 
gnité d'un  Gouverneur. 

A  peine  eut -il  débarqué,  que  le 
jeune  Almagro  lui  envoya  une  dépu- 
ration ,  pour  juflifier  fa  conduite ,  & 
lui  propofer  un  accommodement;  mais 
Caflro  lui  fit  dire  ,  qu'il  venoit  revêtu 
de  l'autorité  de  l'Empereur,  pour  lui 
rendre  juftice ,  de  même  qu'à  tout  le 
monde  j  qu'il  ne  s'en  plaindroit  point, 
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s'il  étoic  bon  (bjec ,  &  que  s*il  ne  l'c- 
toic  point ,  il  devoit  s'attendre  à  être 
châtié  ,  &  qu'il  ne  connoifToit  point 
d'autres  termes  d'accommodement.  Ce 
langage  parut  nouveau  aux   Gouver- 
neurs du  nouveau  Monde  ,  qui  avoient 
prefque  oublié  qu'ils  euflent  un  fupé- 
rieur.   Là-djfl'us  Almagro  rélblut  de 
tenter  le  fort  des  armes ,  plutôt  que  de 
fefoumettre,  fans  s'afl'urer'au  moins 
le  gouvernement  que  fon  père  lui  avoir 
laiffé.  Caftro  ,  de  fon  côté  ,  jugeant 
qu'il  ne  convenoit  point  à  un  Souve- 
rain de  capituler  avec  fes  fujets,  fe  mit 
à  la  tcte  de  fes  troupes  ,    lefquclles 
t'toient  compofées  de  ceux  qui  avoient 
refufé  d'obéir  à  Almagro ,  &  lui  li- 
vra bataille.  Elle  fut  des  plus  fanglan- 
tes,  mais  la  vi6loire  fe  déclara  pour 
lui. 

Plufieurs  Officiers  d' Almagro ,  dans 
l'efpoir  d'obtenir  leur  pardon  ,  l'aban- 
donnèrent dans  le  fort  du  combat ,  & 
pafTerent  de  fon  côté  ;  mais  Caftro  , 
qui  nç  croyoit  point  que  leur  trahi- 
Ion  envers  leur  Chef,  dût  être  regardée 
comme  un  fervice  envjcrs  la  Couronne  9 
les  fit  tous  exécuter  à  différentes  repri- 
fes.  Parmi  ceux  qui Ibuffrirent  la  mort, 
I  aucun  ne  fut  auffi  regretté  qu'Almar 
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gro.  Il  montra  dans  ce  combat  autant 
de  courage  »  qu'il  avoit  montré  d'hu- 
manité &  d'honneur  dans  les  autres  oc- 
cafions.  Il  fut  pris  &  décapité. 

La  févérité  de  ce  procédé  fît  trem- 
bler tout  le  monde  ,   fans  rendre  le 
Gouverneur  plus  odieux.  On  fçavoit 
que  la  paflîon ,  ni  l'intérêt  n'y  avoient 
aucune  part.  Ils  regardèrent  ces  exé- 
cutions comme  des  jugemens  du  ciel , 
qui  nous  afflige  lorfqu'il  lui  plaît ,  fans 
qu'on   ait   lieu  de  fe  plaindre  ni  de 
murmurer.  Il  n'accorda  aucune  grâce 
aux  partifans  de  Pizarro ,  lefquels  fai- 
ioient  beaucoup  valoir  le  fervice  qu'ils 
venoient  de  lui  rendre,  &  murmuroient 
qu'il  ne  le  récompenlât  pas  mieux.  Il 
leur  dit ,  qu'il  fçavoit  fort  bien  diflin- 
guer  ce  qu'on  faifoit  par  un  efprit  de 
parti ,  de  ce  qu'on  faifoit  par  un  prin- 
cipe de  fidélité  pour  fon  Souverain; 
qu'ils   dévoient    s'eftimer    heureax , 
qu'il  oubliât  ce  qu'ils  avoient  fait ,  en 
confidération  de  ce  qu'ils  venoient  de 
faire.  En  un  mot ,  il  fe  conduifit  avec 
tant  de  fermeté,  qu'il  foumit  entière- 
ment les  Efpagnols,  &  les  obligea  à 
traiter  les  Indiens,  comme  des  fujets 
&  comme  des  créatures  raifonnables.! 
Il  contraignit  le  Clergé  à  remplir  les 
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devoirs  de  fa  charge,  &  à  travailler 
plutôt  à  convertir  les  Indiens ,  qu'à 
amafler  des  richeïïes.  Il  régla  tout  ce 
qui  concernoit  l'adminiflration  de  la 
judice  ,  de  la  manière  la  plus  cxadle. 
Il  barifplufieurs  villes,  y  .^nda  des 
écoles  &  des  collèges ,  ôc  mit  les  re- 
venus royaux  fur  un  fi  bon  pied,  que 
la  conquête  de  Pérou',  qui  auparavant 
n'avoit  fervi  qu'à  fatisfaire  l'avarice  Se 
la  cupidité  d'un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers, devint  un  avantage  pour  le 
public.  Mais  pendant  qu'il  redoit  dans 
la  première  pauvreté  ,  nonobdant  les 
coniifcations  qu'il  faifoit  tous  les  jours, 
&  qu'il  faifoit  des  remifes  confidéra- 
bles  au  tréfor  royal ,  les  Miniftres  ne 
recevoient  aucun  préfenr.  Cela  les  dé- 
termina à  nommer  un  noinbre  de  Ju- 
ges,  dont  l'autorité  pût  contrc-halan- 
cer  celle  de  Callro.  Ils  vinrent  à  bouc 
de  leur  delfein.  Il  s'éleva  quantité  de 
difputes,  la  Colonie  commença  à  cl-rn- 
celer,  on  porta  de  tous  cotés  des  plain- 
tes à  la  Cour,  on  interjetta  des  appels, 
&  les  préfents  y  plurent  de  tous  côtés. 
Mais  ce  qui  fatisfaifoit  les  Courtifans 
pour  le  moment ,  eut  bien-tôt  tari  les 
lources  de  ces  eéndrofîtésr  Dans  la 
confufion  qu'occafionnerent  ce  conflicS 
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de  jurifdiélions ,  &Ies  différents  fyftê- 
mcs  de  ceux  qui  n'avoient  que  leurs 
intérêts  en  vue  ;  il  ne  fut  pas  difficile 
à  Gonzales,  frère  du  fameux  Pizarro, 
de  profiter  du  mécontentement  géné- 
ral ,  &  de  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti. 
Il  ne  s'agiffoit  plus   d'une  difpute 
entre  les  Gouverneurs  ,  fur  l'étendue 
de  leur  jurifdidî'on.  Gonzales  Pizarro 
ne  rendoit  à  l'Empereur  qu'une  obéif- 
fance  de  pure  formalité.  Il  fe  fortifia 
de  jour  en  jour ,  &  cela  au  point  ,  de 
faire  décapiter  un  Viceroi  qu'on  avoit 
envoyé  pour  le  brider.  Il  y  avoit  dans 
ce  temps  -  là  une  Flotte  dans  la  mer 
du  Sud,  &  ayant  eu  l'adreflc  de  gagner 
l'Amiral  qui  la  commandoit ,  il  fut  en 
état  de  tenir  en  crainte   la    côte  du 
Mexique ,    &  d'em.pêcher  les  fecours 
qu'on  pouvoit  envoyer  contre  lui.  Il 
ne  défefpera  même  pas  d'engager  les 
Efpagnols ,  qui  y  étoient  d'entrer  dans 
ia  révolté.  La  Cour  juflement  alarmée 
de  fes  progrès,  ayant  éprouvé  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit,  d'envoyer  à  l'Am6 
rique  des  gens    qui  n'avoient  d'autn 
recommandation  que  leurs  importuni 
tés  &  leurs  cabales ,  ^  fçachant  qu'elle 
s'étoit  bien  trouvée  de  celles  qui  n'a* 
voient  pour  elles  que  leur  mérite ,  jetta 
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les  yeux  fur  un  Licentié  en  théologie, 
appelle  Pierre  de  la  Galca  ,  lequel  ne 
dinéroit  de  Caflro  ,  qu'en  ce  qu'il 
^Toit  d'un  caradere  plus  doux  &  plus 
infinuant,  mais  qui  pofledoit  comme 
lui ,  le  même  amour  pour  la  juftice , 
la  même  grandeur  d'ame  ,  Se  le  même 
defmtérelTement.  Cette  douceur  de  ca- 
raélere  convenoit  aux  circonftances 
prefentes ,  de  même  que  la  ftvcrité  de 
Caflro,  à  celles  où  il  s'étoit  trouvé; 
car  comme  la  révolte  étoit  devenue 
générale,  il  ne  pouvoir  compter  que 
fur  les  amis  qu'il  fe  foroit.  Quoique 
revêtu  de  la  plus  ample  autorité ,  il 
n'avoit  ni  troupes ,  ni  argent  pour  la 
faire  valoir;  de  forte  que  le  fuccès  de 
l'expédition ,  dépendoit  entièrement 
de  fa  capacité. 

Etant  arnvé  à  Mexique,  il  déclara 
qu'il  venoit  avec  des  fentimens  de 
paix  ;  que  fon  deiî'ein  n'étoit  point 
d'ufer  de  févérité ,  mais  de  guérir  par 
des  moyens  doux  ,  les  mauvais  effets 
de  celles  dont  ont  avoit  ufé  par  le 
paiTé.  Il  écrivit  même  à  Pizarro  une 
lettre  très  obligeante ,  lui  confcillant 
de  fe  foumetcre ,  &  lui  offrant  le  par- 
don pour  lui  &  pour  fes  affociés.  Il 
prit  cependant  des   mefures  plus  vi- 
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goureufes,   &  partie  par  fon  adreffe; 
partie    par  la  réputation    de  probité 
qu'il  s'ttoit  acquife ,  il  leva  de  gran- 
des fommes  d'argent,  &  quelques  cen- 
taines d'hommes.  Pizarro,  enflé  de  fes 
luccès ,  reçut  l' AmbaflTadeur  avec  beau- 
coup de   hauteur  ,    &  lui  envoya  fa 
réponfe ,  qui  étoit   auffi   celle  de  fes 
aflbciés  ,  par  l'Amiral.  Elle  contenoit 
en  fubftance,   qu'il   ne  fe  démettroit 
point  de  fon  gouvernement ,  &  qu'ils 
ne  reconnoîtroient  jamais  d'autre  Gou- 
verneur que  lui.  L'Amiral  avoit  ordre 
d'employer   la    voie  des  préfents,  & 
au  cas  qu'elle  neréufîit  point,  de  met- 
tre le  feu  à  la  ville  de  Panama,  &  de 
lui  amener  le  nouveau  Viceroi  prifon- 
nier.  Pendant  ces  conférences,  l'affaire 
prit  une  toute  autre  tournure  ,  Se  l'A- 
miral, au  lieu  de  conduire  Gafca  pri- 
fonnicr  au  Pérou  ,  l'y  tranfporta  avec 
routes  fes  forces ,  rentra  dans  l'obéif- 
lànce  qu'il  lui  devoit,  &  perfuada  à 
tous  fes  adhérans,  de  demeurer  fîdelcs 
à  leur  Souverain.  Le  Viceroi  ne  dé- 
mentit point  la   conduite  qu'il  avoic 
tenue  au  Mexique,  il  fit  publier  par- 
tout la  paix  &  le  pardon ,  &  s'étanc 
mis  à  la  tête  d'une  puiflante  armée  , 
a  s'empara  des  villes  de  Lima  &  de 
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Cufco ,  &  les  détacha  du  parti  de 
Pizarro  ,  lequel  fe  voyant  obligé  d'é- 
vacuer les  places  fortes  dont  il  étoit  en 
polTeflion  ,  hazarda  une  bataille,  dans 
laquelle  il  fut  fait  prifonnier.  Il  fur 
aufli-tôt  condamné  6c  exécuté  ,  avec 
tous  ceux  qui  a  voient  eu  le  plus  de 
part  à  fa  rébellion.  - 

Telle  fut  la  deflinée  de  tous  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  conquête 
du  Pérou.  Almagro  fut  décapité  ,  8c 
fon  fils  eut  le  même  fort  ;  Pizarro  fuc 
maflacré  dans  fon  propre  Palais;  fon 
frère  Ferdinand  ,  retenu  prifonnier 
pendant  vingt-trois  ans  ;  &  fon  autre 
frère  Gonzales,  ainfi  qu'on  l'a  vu  ,  fut 
puni  comme  traître.  Le  nouveau  Gou- 
verneur ,  après  avoir  appaifé  fa  pro-* 
vince,  par  la  voie  de  la  rigueur,  fe 
fervit  de  celle  de  la  douceur  ,  pour 
remédier  à  fes  défordres ,  ôc  pour  ache- 
ver ce  que  Caftro  avoit  été  obligé 
de  laifler  imparfait.  Il  établit  le  gou- 
vernement civil ,  &  militaire  ,  &  les 
mines  fur  un  pied,  que  cette  province 
eft  devenue  dans  la  fuite  l'objet  de  la 
cupidité  des  Vicerois  qui  lui  ont  fuc- 
cédé.  Il  verfa  plus  de  Jeux  millions; 
dans  le  tréfor  royal,  acquitta  toutes: 
fcs  dettes ,  &  s'en  retourna  en  Efpa-: 
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gne  auflî  pauvre  que  lorfqu'il  en  fortît, 
La  conquête  des  deux  grands  Em- 
pires   du    Pérou  de  du   Mexique ,  eft 
prefquc  la  feule  chofc  qui  inttrelfe  dans 
riïiftoire    de    l'Amérique.    Quelques 
efcarmouclies  avec  un  peuple  fauvage, 
quelques  voyages  &  quelques  décou- 
vertes qui  fe  reflemblent  en  tout,  & 
qui  ne  différent  que  par  les  noms  Se 
les  fituations  des  lieux,  ne  valent  pas 
la  peine  de  remplir  plufieurs  volumes, 
6c  font  des  objets  auflî  peu   curieux 
qu'inflrudlifs.   Cependant ,  lorfque  je 
traiterai  des   établiflemens  des  Euro- 
péens .«  je  n'oublierai  rien  dans  l'Hif- 
toire  que  j'en  donnerai ,  de  tout  ce  qui 
peut  inftruire  &  amufer  le  ledeur.. 

,  Fin  de  la  première  Partie^. 
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DANS     L'AMÉRIQUE. 

•  SECONDE    PARTIE.' 
DES  MŒURS  DES   AMÉRIQUAINS. 


CHAPITRE    I. 

Portrait  des  Américains,  Leur  habille-- 
ment  &*  leur  façon  de  vivre.  Leur 
langue,  leur  hofpitalité y  leur  carac- 
tère. Leur  religion  Cr  leur  fuperjlit ion. 
Leur  médecine, 

Jlj  e  s  Aborigènes  de  l'Amérique  i 
dans  toute  l'étendue  des  deux  vaftes 
Continents  qu'ils  habitent ,  &  parmi 
le  nombre  infini  de  nations  &  de  tri- 
bus dans  Icfquelles  ils  font  diVifés  ^ 
Tome  L  Partie  IL  I  vj 
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durèrent  très  peu  les  uns  des  autres  pal? 
les  inœurs  &  leurs  coutumes  ,  &  for- 
ment tous  un  portrait  extrêmement 
frappant  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Quiconque  confidére  les  Américains 
de  notre  temps  ^  non-feulement  étudie 
les  mœurs  d'une  ni.. ion  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui ,  mais  encore  en  quelque  forte 
les  antiquités  de  toutes  les  nations  ;  ce 
qui  peut  répandre  beaucoup  de  lumière 
furplufieurs  paiTages  des  anciens  Au- 
teurs ,  tant  facrés  que  profanes.  Le 
fçavant  Lafîtau  à  écrit  là-deffus  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  &  fon  ouvrage 
mérite  d'être  plus  lu  en  Angleterre , 
qu'il  ne  l'eft  communément. 

Les  Américains  ont  la  taille  fort 
haute  &  plus  dégagée  que  ne  l'ont  la 
plupart  des  autres  nations  :  ils  font  ex- 
trêmement forts ,  mais  plus  propres  à 
fupporter  la  fatigue  ,  que  des  travaux 
ferviles ,  qui  les  épuifent  en  peu  de 
temps.  Leur  force  eft  celle  d'un  ani- 
mal de  proie ,  plutôt  que  d'une  bae 
de  charge.  Ils  ont  le  corps  Se  la  tcre 
plattc,  ce  qui  eft  l'effi:t  do  l'art;  ils 
ont  les  traits  réguliers  &  l'air  féroce  ; 
les  cheveux  longs  ,  noirs ,  droits  ,  & 
giAflî  forts  que  du  crin  ;  mais  point  de 
b9i:bie,  Ils  ont  la  peau  d'un  rouge  fonet, 
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ce  qui  eft  une  couleur  qu'ils  aiment 
beaucoup ,  ôc  qu'ils  ont  foin  d'entrete- 
iiir,en  s'oignant  avec  de  la  graiffe  d'ours. 
La  première  fois  que  les  Européens- 
abordèrent  dans  l'Amérique  y  ils  trou- 
vèrent te  peuple  entièrement  nud  ^  à  la 
réferve  des  parties  que  les  nations  les 
plus  incultes  ont  coutume  de  cacher* 
Depuis  ils  fe  fervent    pour  les  cou»- 
vrir,  d'une  étoffe  groflîere  qu'ils  achè- 
tent de  nous.  Leur  vie  eft  entièrement 
uniforme ,  laborieufe ,  pauvre ,  &  lan- 
guiifante  ;  &  toute  leur  éducation ,  dès 
leur  plus  tendre  enfance ,  ne  tend  qu'à 
habituer  leur  corps  à  ce  genre  de  vie,. 
ôc  leur  efprit  à  infliger,  &  à  fupporter 
les  plus  grands  maux.  Ils  n'oni  d'autre 
occupation  que  la  chafle  &  la  guerre. 
Ils  lailTent  l'agriculture  aux  femmes* 
Après  que   la  faifon   de   la  chafle  eft 
paflee ,  ce  qui  eft  un  exercice  qu'ils 
îupportent  avec  beaucoup  de  patience, 
&  dans  lequel  ils  font  fort  adroits ,  Se 
qu'ils  ont  confommé  leurs  provifions, 
ils  paflent  le  refte  de  leur  temps  dans 
une  parfaite  indolence.-  Ils  dorment  la 
moitié  du  jour  dans  leurs  cabanes ,  ils 
s'amufent  &:  folâtrent  avec  leurs  amis , 
&  n'obfervent  ni  modération  ni  bien- 
ftance    dans  leur   boire  &  dans  leuï 
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manger.  Ils  ne  connoiflbienc  point  au-^ 
trefois  les  liqueurs  fpiritueufes;  mais 
aujourd'hui  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
faflfent  pour  en  avoir.  C'eft-là  l'unique 
but  qu'ils  fe  propofent  dans  tous  les 
Traités  qu'ils  font  avec  nous  ;  &  c'eft 
ce  qui  leur  caulè  des  maux  indicibles  ; 
car  dès  qu'ils  ont  une  fois  commencé 
à  boire  )  ils  ne  gardent  plus  aucune 
mefure ,  mais  continuent  de  s'eny  vrer 
aufîi  long -temps  qu'ils  ont  de  quoi 
avoir  des  liqueurs.  Dans  cet  état,  ils 
s'endorment  en  plein  air ,  ce  qui  leur 
caufe  quantité  de  maladies  qui  les 
confument.  Ils  fe  noyent  dans  les  ri- 
vières &  dans  les  marais  ;  ils  tombent 
dans  le  feu;  ils  fe  querellent,  &  fe 
tuent  fouvent  les  uns  les  autres  ;  en  un 
mot,  l'yvreflfe,  qui  chez  nous  eft  plu- 
tôt un  vice  moral ,  qu'un  vice  deflruc- 
tif ,  eft  pour  ce  peuple  barbare  ,  qui 
n'a  point  le  talent  de  réprimer  les 
paflions  ,  une  calamité  publique.  Ceux 
d'entr'eux  qui  fçavent  s'en  garantir , 
&  le  nombre  en  eft  petit ,  jouiflfent  du 
fruit  de  leur  tempérance,  &  parvien- 
nent à  un  âge  très  avancé.  Les  défor- 
dres  qu'un  luxe  compliqué  a  intro- 
duit Se  entretient  en  Europe ,  font  inr 
connus  parmi  eux. 
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Le  caraélere  des  Indiens  eft  frappant. 
Ils  font  graves  jufqu'à  paroitre  mélan- 
coliques dans  leurs  occupations  férieu- 
fes ,  fort  rcfervés  avec  ceux  qu'ils  fré- 
quentent ,    très   refpeélueux  pour  les 
vieillards ,  d'un  tempérament  froid  & 
circonfpeél,  qui  fait  qu'ils  ne  fe  hâtent 
jamais  de  parler ,   avant  que   d'avoir 
mûrement  refléchi  fur  ce  qu'ils  ont  à 
dire,   &  qu'ils  ne  foient  aifurés  que 
celui   qui    leur  parle  n'a  plus  rien  à 
leur  propofer.  De  -  là  vient  qu'ils  ne 
peuvent  fouffrir  la  coutume  qu'ont  les 
Européens  de  parler  tous  à  la  fois,  & 
de  s'interrompre.  Rien  n'eft  plus  édi- 
fiant que  la  manière  dont  ils  fe  com- 
portent dans   leurs   Confeils  &  dans 
leurs  Aflemblées.  Chacun  y  parle  à 
ibn  tour ,  félon  fon  âge  ,  fa  fagefle ,  ou 
les  fervices  qu'il  a  rendus  à  là  patrie. 
Pas  un  mot ,  pas  le  moindre  chuchote- 
ment, pas  le  moindre  bruit,  pendant 
qu'il  parle.  Nul  reproche  indécent ,  nul 
applaudiflement    déplacé.    Les  jeunes 
gens  font  attentifs  aux  inftrudions  que 
leur  donnent  les  vieillards.  Ils  leur  en- 
feigrent   l'hiftoire  de  leur  nation  ,  ils 
enflamment  leur  courage  par  des  chan- 
fons,  faites  à  la  louange  de  ceux  de 
leurs  ancêtres  ^ui  fe  font  fignalés  paj( 
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quelque  exploit  militaire  ;  Us  leur  ap- 
prennent en  quoi  confident  les  intérêts 
de  leur  pays  ,  &  les  moyens  de  les 
foutenir. 

Il  n'y  a  point  de  peuple  chez  qui 
les  loix  de  l'hofpitalité  foient  plus  ref- 
peélées ,  ni  obfervées  avec  plus  de  gé- 
lîéroiîté  6c  de  bienveillance.  Leurs  mai- 
fons  ,  leurs  provifions  ,  même  leurs 
femmes^  quelque  jeunes  qu'elles  foienr, 
font  au  fervice  de  leurs  hôtes.  Ils  n'ont 

Î)as  moins  d'humanité  &  de  bienveil- 
ance  pour  leurs  compatriotes.  Quel- 
qu'un a-t-il  fait  une  mauvaife  chafle? 
a-t-il  eu  une  mauvaife  récolte?  a  t-il 
perdu  fa  maifon  par  un  incendie  ?  Tout 
l'efFct  que  ce  malheur  produit  eft,  qu'il 
le  met  à  même  d'éprouver  la  bienveil- 
lance &  la  générofité  de  fes  compa- 
triotes y  qui  lui  font  part  de  tout  ce 
qu'ils  ont ,  &  qui  pour  cet  effet  ont 
tout  en  commun»  Mais  les  Amériquains 
ont  une  haine  implacable  pour  les  en- 
nemis de  leur  patrie ,  &  pour  ceux  qui 
leur  ont  fait  quelque  injure  perfcn- 
nelle.  Ils  déguiîènt  leurs  lentiments, 
ils  feignent  de  fe  réconcilier  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  trouvent  l'occafion  de  fe  ven- 
ger par  trahifon  ou  par  furprife.  Ni  la 
ioD|;ueur  du  temps,  ni  l'éloignement 
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des  lieux  ,  ne  peuvent  appaifer  leur 
relTpntiment,  ni  mettre  leurs  ennemis 
à  couvert.  Un  Amériquain  gravit  les 
plus  hautes  montagnes,  pénètre  dans  les 
forêts  les  plus  impraticables ,  traverfe 
les  plus  affreux  défèrts  pendant  plufieurs 
centaines  de  miles  ,  fupportant  l'in- 
tempérie des  faifons,  la  fatigue  de  l'ex- 
pédition ,-  les  extrémités  de  la  faim  & 
de  la  foif,  avec  une  patience,  &  une 
gaieté  inconcevables,  dans  l'efpoir  de 
furprendre  fon  ennemi,  fur  lequel  il 
exerce  les  cruautés  les  plus  horribles, 
jufqu'à  fe  repaître  de  fa  chair.  Voilà 
jufqu'où  les  Indiens  pouffent  leur  ami- 
tié ou  leur  haine  ;  &  tel  eft  en  général 
le  caraélere  des  âmes  fortes  &  coura- 
geufes ,  mais  qui  n'ont  reçu  aucune 
éducation. 

Malgré  cette  férocité,  il  n'y  a  point 
de  peuple  qui  foit  plus  maître  de  fa 
colère,  ni  qui  fçache  mieux  la  diffimu- 
ler.  On  accoutume  les  Indiens  dès  leur 
enfance  a  fupporter  la  raillerie ,  les  bro- 
cards ,  les  coups  ,  &  les  injures  avec 
patience ,  ou  du  moins  fans  émotion, 
C'eft  -  là  un  des  principaux  objets  de 
leur  éducation.  Rien  ne  leur  paroît  plus 
indigne  d'un  homme  de  bon  fens  &  de 
courage ,  que  de  fe  fâcher  &  de  fe  met* 
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tre  en  colère.  Ils  font  fi  convaincus 
de  cette  vérité ,  qu'il  eft  rare  qu'ils  fe 
querellent  ,  à  moins  qu'ils  ne  foicnt 
pris  de  vin  ou  de  liqueur ,  quand  nncme 
on  leur  diroit  les  chofes  les  plus  cho- 
quantes. Mais  la  nature  humaine  cil 
telle,  que  comme  il  n'y  a  point  de 
vertu  qu'on  ne  puiflfe  enter  fur  les 
paiïîons  les  plus  vicieufes  ,  de  même  il 
n'y  a  point  de  bonne  qualité  qui  ne 
puilTe  dégénérer  en  vice.  C'eft  -  là  la 
raifon  pour  laquelle  les  paffions  des 
Amériquains,  lors  quelles  font  une  fois 
mifes  en  mouvement ,  font  au  -  deiTus 
de  ce  qu'on  peut  imaginer  de  flus 
furieux  &  de  plus  à  craindre  ;  les  cri- 
ines  les  plus  noirs  &  les  plus  atroces 
ne  leur  coûtent  plus  rien. 

Les  peuples  qui  ne  fubfiftent  que  de 
la  chaffe  ,  qui  vivent  fous  des  huttes , 
&  qui  changent  fouvent  de  demeure, 
font  rarement  religieux.  Les  Améri- 
quains n'ont  pfefque  point  de  temples, 
On  prétend  ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  en 
avoit ,  &  même  de  magnifiques  chez 
les  Mexicains  &  chez  les  Péruviens; 
mais  c'étoient  des  peuples  civilifés,  eu 
égard  à  ceux  dont  je  parle  ;  il  n'y  a 
point  de  comparaifon  à  faire  entre  eux 
.6c  les  Indiens  de  nos  jours.  Quelques 
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uns  paroiflfent  n'avoir  aucune  idée  de 
la  Divinité.  D'autres  penfent  un  peu 
mieux  ;  ils  admettent  un  Etre  fuprê- 
me,  éternel  ^incorruptible,  qui  gou- 
verne tout  l'Univers.  Ils  s'en  tiennent 
à  cette  connoiflfance ,  qu'ils  ont  reçue 
de  leurs  ancêtres ,  mais  ils  ne  lui  ren- 
dent aucun  culte.  Il  y  a  cependant 
quelques  peuples  dans  l'Amérique,  qui 
rendent  une  efpéce  d'hommage  au  So- 
leil &  à  la  Lune  ,  &  qui  admettent  des 
Etres  invifibles ,  qui  fe  mêlent  conti- 
nuellement de  leurs  affaires;  ils  par- 
lent beaucoup  des  Démons  ,  des  Nym- 
phes, des  Fées  ,  &  autres  chofes  équi- 
valentes. Ils  ont  auflî  des  cérémonies , 
qui  marquent  quelque  efpéce  de  culte 
plus  régulier;  car  ils  offrent  les  pré- 
mices de  leurs  fruits  ;  ils  obfervent 
certaines  cérémonies  dans  le  temps  de 
la  pleine  Lune ,  &  ont  dans  leurs  fêtes 
quantité  de  chofes  qui  montrent  qu'ils 
ont  eu  autrefois  une  religion  ,  mais 
qu'ils  ne  connoiffent  que  par  tradition  , 
&  dont  ils  fe  mettent  peu  en  peine  de 
favoir  la  raifon.  Quelque  fans  religion , 
ils  ne  laiffent  pas  que  d'être  extrême- 
ment fuperftitieux  ;  comme  c'ed  l'or- 
dinaire de  ceux  dont  la  fubfillance 
dépend  entièrement  du  hazard.  Gjrands 


'H 


ni  n 

ill 


1  li!i 


"13  k 


t     i! 


a.12  Histoire 

olfcrvi^reurs  dcs  prtTages  &  des  longes; 
avides  de  lire  dans  l'avenir,  ils  ont 
une  infinité  de  devins  ,  d'augures  & 
de  magiciens,  qu'ils  ont  loin  de  con- 
fulter  fur  leurs  afïaires ,  fur  leur  fantc, 
leurs  guerres  ,  leur  cbaffe.  Leur  mé- 
decine  confifte  dans  une  efpéce  de  ma- 
gie ,  dont  leurs  Prêtres  feuls  font  dtpo- 
fitaires.  Les  malades  font  naturellement 
enclins  à  la  fuperflition ,  &  les  fecours 
qu'ils  peuvent  attendre  des  hommes, 
font  fi  foibles  ,  qu'ils  n'ell  p^îs  étonnant 
que  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous 
le5  temps ,  les  peuples  ,  dans  cette  ia- 
cheufe  circonftance ,  ayent  mis  leur 
confiance  dans  la  Providence  &l  fe 
foient  flattés  d'un  fecours  furr.aturel. 

Leurs  Médecins  ne  connoiiTcnt  qu'un 
feul  remède  ,  pour  telle  efpéce  de  ma- 
ladie que  ce  puifîe  erre.  Ils  enferment 
le  malade  dans  une  petite  cabane ,  au 
milieu  de  laquelle  efl  une  pierre  rou- 
gie  au  feu  ,  fur  laquelle  ils  verfent  con- 
tinuellement de  l'eau  ,'jafqu'à  ce  que  le 
malade  foit  tout  en  fueur ,  aprts  quoi 
ils  le  plongent  dans  la  rivière  la  plus 
prochaine;  ce  qu'ils  répètent  a ufîi  fou- 
vent  qu'ils  le  jugent  néceflaire  ,  Se  par 
cette  méthode  ils  opèrent  quelque- 
fois des  cures  extraordinaires,»  Mais  il 
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arrive  fouvent  aufli  ,  que  le  malade 
meurt  dans  l'opération,  fur-tout  dans 
les  maladies  que  les  Européens  ont  ap- 
portées dans  le  pays,  entr'autres  dans 
la  petite  vérole ,  qui  fait  chez  eux  des 
ravages  affreux ,  ce  que  j'attribue  en 
partie  à  cette  méthode.  Ils  connoifl'ent 
aufli  quelques  fpécifîques  d'une  effica- 
cité furprenante ,  mais  dont  ils  attri- 
buent la  vertu  aux  cérémonies  migi- 
ques  avec  lefquelles  ils  les  adminiflrent. 


CHAPITRE    II. 

Gouvernement  des  Amériquatns.  Leurs 
ajjemblées.  Leurs  Orateurs,  Leurs  jï-' 
tes.  Manière  dont  ils  rendent-  la 
jujlice. 

J-i  AMOUR  de  la  liberté,  eft  la  pat- 
fion  dominante  des  Amériquains,  Ils 
lui  facrifient  toutes  chofes.  C'cft  pour 
ellT  qu'ils  fupportent  patiemment  les 
befoins  &  les  miferes  de  la  vie ,  &  leur 
éducation  ne  tend  qu'à  fortifier  cet 
amour  dans  eux.  On  leur  laiffe  une  li- 
berté entière ,  on  ignore  ce  que  c'eft 
que  de  les  battre ,  &  encore  moins  de 
les  gronder.  Ils  prétendent  que  la  rai* 
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fon  feule  fuffit  pour  diriger  la  conduite 
de  leurs  enfans ,  lorfqu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  la  connoître ,  &  qu'avant  ce 
temps-là  ,  ils  ne  fçauroient  commettre 
de  grandes  fautes.  Mais  que  les  châti- 
mens  peuvent  abbatre  cet  efprit  libre 
&  martial ,  qui  fait  la  gloire  de  leur 
nation  ,  en  les  obligeant  à  n'agir  que 
par  des  motifs  bas  &  ferviles.  Après 
même  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  rai- 
fon  ,  ils  ne  connoiifent  ni  commande- 
ment, ni  dépendance  3,  ni  fubordina- 
tion  ;  on  évite  même  d'employer  des 
raifons  trop  fortes  pour  les  porter  à 
agir  ,  parceque  cela  marque  une  efpcce 
de  fupériorité.  &  de  violence  que  l'on 
veut  faire  à  leur  volonté. 

Par  le  même  principe,  ils  ne  connoif- 
fent  d'autre  châtiment  que  la  mort^ills 
ignorent  ce  que  c'eft  que  les  amendes 
pécuniaires ,  parcequ'ils  ne  peuvent  les 
exiger  d'un  homme  libre ,  &  la  mort 
qu'ils  infligent  quelquefois ,  eft  pluvôc 
une  conféquence  d'une  efpéce  de  guer- 
re contre  un  ennemi  commun  ,  qu'un 
aéle  de  puiflance  judiciaire  exercé  fur 
un  fujet ,  ou  fur  un  citoyen.  Ce  pen- 
chant pour  la  liberté  eft  général ,  Se 
quoique  quelques  tribus  de  l'Améri- 
que ayent  un  Chef,  auquel  nous  don-. 
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nons  le  nom  de  Roi ,  fon  pouvoir  eft 
plutôt  perfuafif  que  cocrcif ,  &  on  le 
rcfpede  plutôt  comme  un  père  ^  qu'on 
ne  le  craint  comme  un  Monarque.  Il 
n'a  ni  gardes,  ni  prifons,  ni  Officiers 
de  juftice.  Les  autres  formes,  que  l'on 
peut   confidérer   comme    une    efpéce 
d'ariflocratie,  n'ont  pas  plus  d'autorité» 
Cette  dernière    efpéce   de  gouverner 
ment  efl:  la  plus  ordinaire  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale.    Chez    quelques 
tribus,  il  y  a  une  efpéce  de  nobleife, 
qui  met  ceux  qui  la  pofTédent ,  lorf- 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  raifon  ,  en 
droit  d'opiner  dans  les  confeils  de  leurs 
nations;  tous  les  autres  en  font  exclus. 
Mai.  parmi  les  cinq  Nations,  ou  chez 
les  Iroquois  ,  qui  eft  la  République  la 
plus  célèbre  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale, &  chez  quelques  autres  nations, 
ils   n'exigent    d'autres    qualités   dans 
leurs  Chefs ,  que  l'âge  ,  l'expérience  ,' 
&:  la  capacité.  Il  y  a  néanmoins  dans 
chaque  tribu  quelques  familles  parti- 
culières ,  pour  lefquelles  ils  ont  beau- 
[coup  de  refpe(5l,  &  qu'elles  confidérent 
icn  quelque  forte  comme  leurs  Chefs , 
là  moins  qu'elles  ne  fe  foient  rendues 
[indignes  de  ce  rang;  de  même  qu'il 
y  a  dans  chaque  tribu  quelques  per- 
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fonnes  ;  qui  ont  une  prééminence  fuf 
les  autres  ,  à  caufe  de  leur  nombre  ,  ou 
de  leur  bravoure  ;  mais  comme  elles  ne 
l'exigent  point  avec  orgueil  &  avec 
ânfolence,  &  qu'elles  ne  la  maintien- 
nent point  par  la  tyrannie  ,  auffi  ne  la 
leur  djfpute-t-on  jamais,  lorfqu'cllô 
leur  eft  légitimement  due. 

Leur  Grand  Confeil  eft  compofé  de 
ces  Chefs  de  tribus  &  de  familles ,  & 
de  ceux  que  leur  capacité  a  élevés  au 
même  degré  de  confidération.  Il  fe 
tient  dans  une  maifon  ,  qu'ils  ont  dans 
chaque  ville  pour  cet  effet,  où  ils  re- 
çoivent les  ÂmbafTadeurs,  leur  don- 
nent réponfe  ,  chantent  leurs  chanfons 
de  guerre,  qu'ils  ont  apprifes  par  tra- 
dition ,  ou  font  commémoration  des 
morts.  Ces  Confeils  font  publics.  Ilsl  qui  don 

Î^  propofent  les  affaires  qui  concernenti  ne  confij 
'Etat ,  qui  ont  déjà  été  digérées  dansl  des  facrii 
les  Confeils  fecrets,  où  il  n'eft  permisl  menée,  < 
qu'aux  Chefs  d'affifter.  C'eft  -  là  quel  cnronne 
leurs  Orateurs  déplcyent  leur  éloquen-l  pris  de 
ce  ,  &  la  connoiffance  qu'ils  ont  des!  véritable 
affaires  publiques  ;  ce  font  là  les  Am-|lps  princ 
baffadeurs  &  les  Commiflaires  qu'ils!  rivés ,  6 
nomment  pour  faire  la  paix,  ou  con-l donneur, 
traéler  une  alliance  avec  les  autresl^sont  ai 
nations.  Le  principal   talent  de  cesli^s^ccon 
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Orateurs  confifte  A  donner  une  tour- 
nure favorable  à  leurs  affaires,  &  à 
exprimer  leurs  penfées  d'une  manière 
figurée ,  &  avec  une  force  dont  les 
Européens  font  incapables  ,  avec  des 
geftcs  forcés  ,  mais  naturels  &  cx- 
preflifs. 

Lorfqu'ils  ont  à  traiter  de  quelque 
affaire  de  conféquence ,  ils  célèbrent 
une  fête  ,  à  laquelle  toute  la  nation 
aififte.  Ils  ont  de  moindres  fêtes  pour 
les  affaires  peu  importantes ,  auxquel- 
les on  n'invite  que  ceux  qui  y  font  in- 
téreïïes.  Dans  ces  fortes  de  fctes ,  la 
loi  eft  de  ne  rien  laiiTer;  de  forte  que 
lorfqu'ils  ne  peuvent  tout  manger  ,  ils 
jettent  ce  qui  refle  dans  le  feu ,  qu'ils 
regardent  comme  une  chofe  facrée ,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  ,  que  ces  fêres 
ne  confifloient  anciennement  que  dans 
des  facrifices.  Avant  que  la  fcte  com- 
mence, celui  qui  tient  le  premier  rang, 
entonne  une  chanfon  ,  dont  le  fujet  eft 
pris  de  quelque  hiftoire  fabuleufe  ou 
véritable  de  leur  nation ,  qui  renferme 
les  principaux  événemens  qui  font  ar- 
rivés ,  &  tout  ce  qui  peut  leur  faire 
honneur,  ou  fcrvir  à  leur  inftruélion. 
Ils  ont  auffi  des  danfes  guerrières ,  donc 
ils  accompagnent  ces  chanfons  ,  &  il 
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ne  fe  paffe  point  d'affaires ,  qu'elles  ne 
f<^ient  accompagnées  de  ces  chanfc  ns 
&  de  ces  danies.  Tout  fe  pafle  chez 
eux  avec  beaucoup  de  cérémonie ,  & 
cela  eft  abfolument  néceiTaire  chez  un 
peuple  barbare  pour  prévenir  la  con^ 
iufion  ,  outre  qu'elles  fervent  à  fixer 
ces  événemens  dans  leur  mémoire. 

Pour  Paider,  ils  fe  fervent  de  petits 
coquillages ,  ou  de  grains  de  chape- 
let ,  de  différentes  couleurs ,  dont  la 
fignification  varie ,  félon  leur  couleur 
&  la  manière  dont  ils  font  arrangts.| 
A  la  fin  de  chaque  matière  qu'ils  agi- 
tent ,  lorfqu'ils  traitent  avec  une  na- 
tion étrangère,  ils  donnent  un  de  ces 
chapelets  ,  &  fans  cette  cérémonie, 
l'aftàire  palTe  pour  indécife.  On  con- 
ferve  avec  foin  ces  efpéces  de  chape- 
lets dans  chaque  ville  ,  comme  des  mo' 
lîumens  publics ,  &  ils  y  ont  recours, 
lorfqu'ils  ont  quelque  conteflation  avec 
leurs  voifins.  Comme  la  matière  dont 
ils  les  font,  eft  devenue  extrêmemei.t 
rare  depuis  quelques  années,  à  cauie 
de  la  grande  confomm.ation  qui  s'en 
eft  faite,  ils  donnent  fouvent  des  fcur- 
rures  pour  ces  Wampums ,  c'eft  ainii 
qu'ils  appellent  ces  petits  coquillages 
ou  grains ,  &  re^vivcnt  en  retour  des 
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préfents  d'un  prix  plus  confidérable  ; 
car  ils  n'ajoutent  aucune  foi  à  ce  que 
leur  difent  nos  Députés,  à  moins  qu'ils 
n'accompagnent  leurs  propofitions  de 
quelque  préfent. 

Ce  même  Confeil  de  leurs  anciens, 
qui  règle  tout  ce  qui  concerne  la  po- 
lice extérieure  de  l'Etat ,  eft  également 
chargé  de  tout  ce  qui  tend  à  mainte- 
nir la  paix.  Leurs  procès  l'ont  en  petit 
nombre  ,  6c  promptement  décidés  , 
n'ayant  ni  aflTez  de  moyens  ni  affez  de 
rufe  pour  les  faire  traîner  en  longueur. 
C'eff  devant  ce  même  tribunal  que 
l'on  porte  les  affaires  criminelles,  lorf- 
qu'elles  font  de  nature  à  intérelTer  tou- 
te la  ration.  Dans  les  cas  ordinaires, 
le  crime  eft  ou  vengé ,  ou  mis  en 
compromis  par  les  parties  intéreifées. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  meurtre ,  les  pa- 
rents du  mort ,  s'en  vangent  fur  celui 
qui  l'a  commis.  Ils  tuent  fouvent  le 
meurtrier  ,  &  dans  le  cas  où  cela  ar- 
rive, les  parens  de  celui-ci,  fe  regar- 
dent comme  oiFenfés  ,  &  fe  croyent 
aufli  en  droit  d'en  tirer  vengeance , 
que  s'ils  n'y  avoient  pas  donné  lieu 
les  premiers.  Mais  en  général ,  ces  affai- 
res fe  terminent  à  l'amiable.  L'aggref- 
feur  s'abfente  s  fes  amis  envoient  faire 
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un  compliment  de  condoléance  à  ceut 
du  défunt  ;  ils  leur  offrent  un  préfent 
qu'ils  refufent  rarement  ;  les  chefs  de 
la  famille  viennent  cnfuite  ,  qui  le  dé- 
livrent avec  beaucoup  de  formalité , 
l'accompagnaàit  d'un  difcours  fort  élo- 
quent. Ce  préfent  confifte  dans  envi- 
ron foixante  articles ,  dont  chacun  eft 
pour  effacer  une  partie   de  l'offenfe, 
&  calmer  le  chagrin  de  la  partie  léfée. 
Ils  difent  en  donnant  le  premier,  »  j'ar- 
w  rache  par  ce  premier  préfent  la  hache 
>»  de  la  plaie  ,  6c  la  tais  tomber  des 
jï  mains  de  celui  qui  eft  prêt  de  ven- 
3'  ger  l'injure  «  ;  avec  le  fécond ,  »  j'ef- 
2'  fuie  le  fang  de  cette  plaie ,  &  ainfi 
»  de  fuite ,  détruifant  l'un  après  l'au- 
»  tre  les  mauvais  effets  du  meurtre  «. 
Cette  entrevue  fe  termine  à  l'ordinaire 
par  un  feftin  ,   accompagné  de  chan- 
fons  &  de  danfes.  Lorfque  le  meurtre 
eft  commis  par  une  perfonne  de  la  mê- 
me famille ,  ou  cabane ,  celle-ci  a  leule 
le  droit  d'en  juger  fans  appel ,  &  de 
décider  s'il  faut  punir  le  coupable  de 
mort,  ou  lui  pardonner,  ou  l'obliger 
à  donner  un  dédommagement  envers  la 
veuve  ou  les  enfans  du  défunt.  Pendant 
tous  ce  temps-là  ,    la   nation  ne  s'en 
mêle  point,  ne  fait  aucun  ufage  de  fa 
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force  ,  ni  ne  dtploye  fa  puiflance  ,  fi  ce 
fi^eft  dans  des  occafions  fignalées.  Elle 
reprend  alors  toute  fon  autorité.  Cha- 
cun s'empreiTe  d'exécuter  les  ordres  du 
Sénat.  Ce  peuple  ignore  ce  que  c'eft 
que  déloyauté  Se  trahifon.  Plutôt  gou- 
verné par  fes  mœurs  que  par  les  loix, 
l'exemple  ,  l'éducation  ,    la  pratique 
confiante  de  leurs  cérémonies,  le  ren- 
dent affeélionné  pour  fon  pays ,  &c  lui 
infpirent   le    refpcél  le  plus  religieux 
pour  les  conflitutions  &  les  coutumes 
de  Tes  ancêtres.  On  fe  pafle  aifément 
de  loix  &  d'une  puiHance  coërcive, 
dans  une  focieté  bornée ,  où  chacun  a 
les  yeux  fur  fon  voifin ,  &  n'a  d'autre 
objet  que  de  reflerrer  les  liens  naturels 
qui  tendent   à  la   cimenter.   L'amour 
entre  les  parens ,  fi  rare  parmi  nous , 
eft  une  vertu  nationale  chez  les  Amé- 
riquains ,  laquelle  influe  fur  les  parti- 
culiers. On  voit  chez   eux  des  exem- 
ples d'amitié  ,  qui  l'emportent  fur  ceux 
de  l'antiquité  fabuleufe  ;  &  lorfque  ces 
fortes  d'amitiés  commencent  à  fe  for- 
mer, les  familles  s'en  félicitent,  comme 
d'une  acquifition  qui  les  aflure  d'un 
fecours  mutuel ,  &  qui  promet  à  leur 
ration  les  plus  grands  honneurs,   Ôc 
les  plus  grands  avantages. 

K  iij 


i 

il 

m 

{Mi  1 


»■'  -ta 


222, 


lîlSTOIRE 


CHAPITRE    III. 

Deuil  des  jimériquains,  la  fête  dei 
morts.  Portrait  des  femmes  Améri" 
quaines.  Leurs  occupations.  Leurs  ma* 
nages  Cr  Uurs  divorces. 

\J  N  Amériquain  meurt-il ,  foit  de 
mort  naturelle 5  ou  à  la  guerre?  Toute 
la  ville  (*)  à  laquelle  il  appartient  en 
porte  ie  deuil.  Dans  ces  fortes  d'occa- 
lions  toutes  les  affaires  ceiTent,  quel- 
ques importantes  qu'elles  Ibient,  les 
divertiffemens  ne  font  plus  permis ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  rendu  au  dcfunt  les 
derniers  devoirs;  ce  qui  fe  fait  tou- 
jours avec  beaucoup  de  folemnité.  On| 
lave  le  corps  ,  on  l'oint ,  on  le  peint, 
pour  diminuer  en  quelque  forte  l'hor- 
reur que  fa  vue  eft  capable  d'infpirer.l 
Les  femmes  déplorent  fa  perte  avec 
des  cris  &  des  hurlemens  affreux  ,  en- 
tremêles de  chants   à  la  louange  dul 


(♦)  Les  villes  font  très  petites ,  Sc\l  les  habiter: 
rarement ,  après  que  la  faifon  <ie  la  chafTe  eft  pallée, 
f\  ce  n'eft  qu'une  guerre,  ou  des  aô'aires  d'Etat  at 
les  y  obligent. 
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dt'Funt  &  de  fes  ancêtres.  Les  hommes 
jTîirdent  un  peu  plus  de  modération. 
Tout  le  village  accompagne  le  corps , 
&  on  l'enterre  avec  fes  plus  beaux  ha- 
bits. On  met  à  côté  de  lui  Ton  arc,  fcs 
fltches,  &  tout  ce  qu'il  a  le  plus  ai- 
mé pendant  fa  vie,  avec  des  provifions 
pour  le  voyage  qu'il  va  faire  ;  car  ils 
croyent  l'immortalité  de  l'ame ,  mais 
ils  ont  là-defTus  des  idées  extrêmement 
grofijercs.  On  indique  dans  cette  occa- 
fion  ,  de  même  que  dans  toutes  les 
autres  folemnités ,  un  jour  de  jeune. 
Les  funérailles  achevées  ,  les  plus  pro- 
ches parents  du  défunt  s'enferment 
dans  leurs  huttes  pendant  un  temps  con- 
fidérable ,  pour  fe  livrer  à  leur  chagrin. 
On  n'omet  dans  cette  occafion  ni  les 
complimens  de  condoliance  ,  ni  les 
prélcnts.  Au  bout  de  quelque  temps , 
ils  retournent  au  tombeau  ,  pour  y  re- 
nouveller  leurs  pleurs  ;  ils  couvrent 
de  nouveaux  habits  ce  qui  refte  du 
corps  ,  &  recommencent  les  cérémo- 
nies des  premières  funérailles. 

Entre  tous  les  exemples  que  je  pour- 
rois  citer  de  leur  refpeél  pour  leurs 
amis  qui  font  décédés,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  frappant ,  que  ce  qu'ils  appel- 
lent la  fête  des  morts  ou  des  âmes.  Le 
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jour  pour  cette  cérémonie  eft  fixé  dans 
leConfeil  des  anciens,  lefc^uels  ordon- 
nent les  préparatifs  néceflaires  ,  pour 
que  tout  fe  paiîe  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  magnificence.  C'eft  dans 
cette  occafion  qu'ils  étalent  toutes  les 
richeiTes  du  pays ,  &  qu'ils  font  le  plus 
d'ufa.î^e  de  leur  induftrie.  On  invite  le 
peuple  voifm  à  venir  prendre  psrt  à  la 
fête,  &  à  être  témoin  de  la  folemnité. 
On  va  déterrer  ceux  qui  ont  été  enfé- 
veljs  hors  des  villages,  &  on  porte 
leurs  oiTemens  dans  un  charnier  com- 
mun. Il  eft  aifé  de  fe  figurer  l'horreur 
que  doit  caufer  un  pareil  fpcdacle^  & 
je  ne  puis  le  peindre  J'une  manière 
plus  vive  que  l'a^fait  Lafitau. 

»  Il  eft  confiant  ,  dit-il ,  que  l'ou- 
j>  verture  de  ces  tombeaux  ,  étale  les 
»  fcenes  les  plus  frappantes  que  l'on 
a»  puifTe  s'imaginer;  c'eft -là  que  l'on 
a>  voit  ce  portrait  humiliant  de  la  mi- 
»  fére  humaine  dans  différentes  ima- 
»  ges  de  la  mort,  où  elle  femble  avoir 
»  pris  plaifir  à  fe  peindre  fous  des  mil* 
»  liers  de  formes  plus  horribles  les  unes 
»>  que  les  autres  dans  les  différents 
»  cadavres ,  félon  le  degré  de  corrup- 
»  tion  dans  lequel  ils  font  ,  ou  la 
»  manière  dont  qHj  les  a  affeélés.  Le.s 


DES  CoLOî^Es  Européennes.  225* 
»  uns  paroilToient  flétris  &  deflechés  ; 
»  d'autres  ont  les  os  couverts  d'une  ef- 
»  péce  de  parchemin  ;  d'autres  paroif- 
î>  foient  deflféchés  ou  fumés  ,  fans  au- 
»cune  apparence  de  pourriture;  quel- 
»  ques  -  uns  ne  font  que  commencer  à 
»  fe  corrompre ,  tandis  que  d'autres 
"fourmillent  de  vers,  &  font  plongés 
V  dans  la  corruption.  Je  ne  fçai  ce 
j>  qui  frappe  le  plus  ,  ou  l'horreur  de 
»  ce  fpeélacle  ,  ou  les  fentimens  de 
»  pitié  &  de  tendreffe  que  ces  pauvres 
»  gens  témoignent  pour  leurs  amis. Rien 
»  n'eft  plus  admirable  que  la  manière 
j>  dont  ils  s'acquittent  de  ce  trifte  de- 
»voir.  Ils  ramafTent  jufqu'aux  plus 
»  petits  os  ;  ils  manient  ces  cadavres 
»  dégoûtants  ,  en  enlèvent  les  vers ,  & 
»  les  portent  fur  leur  dos  pendant  plu- 
»  fleurs  heures  de  marche ,  fans  être  dé- 
»  goûtés  par  la  puanteur  infupportable 
))  qu'ils  exhalent ,  &  fans  éprouver  d'au- 
M  tre  émotion ,  que  celle  que  leur  caufe 
»  le  regret  d'avoir  perdu  des  perfonnes 
»  qui  leur  étoient  fi  chères  pendant 
»  leur  vie ,  &  dont  ils  ne  ceffent  de 
»  déplorer  la  mort  «. 

Cette  étrange  fête  efl:  la  plus  folem- 
nelle  qu'ils  ayent ,  non  -  feulement  à 
caufe  de  la  quantité  de  naturels  ôc  d'é-- 
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trangers  qui  s'y  rendent ,  Se  des  obfL'- 
ques  pompeules  qu'ils  font  à  leurs 
morts,  qu  ils  revêtent  des  plus  beaux 
habits  qu'ils  puilfent  trouver ,  &  qu'ils 
expofent  pendant  quelque  temps  en 
public  ;  mais  encore ,  à  caufe  des  dit- 
férents  jeux  qu'ils  célèbrent  dans  cette 
occafion  ,  à  l'imitation  de  ceux  que  les 
Grecs  &  les  Romains  ccltbroient  dans 
CCS  fortes  de  rencontres.     • 

Vo  là  comment  les  Amëriquains 
s'efforcent  d'adoucir  les  iniféres  de  la 
vie ,  par  les  honneurs  qu'ils  rendent 
aux  morts  ;  &  ils  les  rendent  d'au^ 
tant  plus  pondlucllement  ,  que  cha- 
cun s  attend  d'en  recevoir  de  part^ils  à 
fon  tour.  Quoique  parmi  ces  nations 
fauvages  ,  cette  coutume  porte  avec 
elle  les  marques  de  la  férocité  de  leur 
caractère,  il  eft  cependant  certain  que 
ces  honneurs  qu'ils  rendent  aux  morts, 
]ech;,grin  qu'ils  ont  de  leur  abfencc, 
&  le  foin  qu'ils  prennent  d'en  renoii- 
veller  le  fouvenir ,  font  d'excellents 
moyens  pour  infpirer  des  fentiments 
d'humanité.  Si  ces  fortes  de  cérémo- 
nies n'ont  pr/:>  lieu  chez  les  nations  ci- 
vilifées  ;  c'efl  qu'on  y  fupplée  par 
d'autres  moyens;  mais  toujours  eft-il 
certain  qus    ces  honneurs  qu'on  rend 
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aux  morts ,  font  aufli  anciens  qu'uni- 
vcrfels. 

Quoique  les  femmes  de  l'Amérique, 
foient  chargées  de  la  partie  la  plus  labo- 
ricufe  de  rœconomie ,  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'elles  foient  auflî  efclaves  qu'on 
fe  le  figure  ,  &  elles  ne  font  point  fu- 
jerres  à  cette  fubordination  ,  qui  a  lieu 
dans  les  pays  où  elles  font  le  plus  ref- 
pedlées.  Au  contraire ,  tous  les  hon- 
neurs dont  la  nation  jouit ,  font  pour 
elles.  Elles  ont  aufîi  leurs  Confeils,  & 
elles  ont  part  dans  toutes  les  délibéra- 
tions qui  concernent   l'Etat,    &  elles 
ne  fe  diflinguent  pas  moins  à  cet  égard 
que  les  hommes.  La  polygamie  eft  en 
ufage  chez  quelques  nations ,  mais  elle 
n'eft  pas  générale.  La  plupart  fe  con- 
tentent d'une   feule  femme,  mais  ils 
peuvent  la  quitter  pour  les  mêmes  cau- 
fes  qui  avoient  lieu  chez  les  Juifs  ,  les 
Grecs ,  &  les  Romains.  Le  mariage  a 
lieu  chez  toutes  les  nations  de  l'Amé- 
rique ,  &  on  y  obferve  quantité  de  cé- 
rémonies,   dont  la  principale  eft  que 
l'époufe  préfente  à  fon  futur  un  plat 
rempli  du  froment  qu'elle  a  recueilli. 

Elles  font  aufïî  chaQes  après  le  ma- 
riage, qu'elles  étoient  incontinentes 
avant   que  d'ctre  engagées   dans  fes 
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liens.  Le  châtiment  de  l'adultère  ,  d^ 
mcnfie  que  celui  de  la  perfonne  ava: 
qui  elle  Fa  commis  ,  eu  entièrement 
Tefervé  au  mari ,  ôc  fouvent  très  fève- 
re  ,  vu  qu'il  eft  juge  &  partie  intércf- 
fée.  Leurs  mariages  font  peu  féconds , 
les  femmes  ayant  rarement  plus  de  deux 
ou  trois  enfans  ;  mais  elles  accouchent 
plus  aifém^nt  que  les  Européennes ,  ce 
qui  fait  que  leur  fruit  eft  plus  fort  & 
plus  vigoureux.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire ,  que  la  vie  laborieufe  que  mè- 
nent les  deux  fexes ,  n'eft  point  favo- 
rable à  la  procréation  ;  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  que  l'ufage  où  Ibnt  les  fillts 
de  fe  faire  avorter ,  en  quoi  elles  font 
fort  expertes ,  les  rend  dans  la  fuite 
moins  fécondes.  C'eft  une  des  caufes 
de  la  dépopulation  de  l'Amérique  ,  de 
s'il  leur  arrive  de  fouflPrir  quelques  per- 
tes, Lit  par  les  maladies  épidémiques, 
ou  par  la  guerre  ,  il  faut  un  temps  iû^ 
fini  pour  les  réparer» 
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CHAPITRE    IV. 

Préparatifs  de  guerre  des  Indiens,  Chan^^ 
fins  Gr  danfes.  Manière  dont  ils  fi 
mettent  en  campagne.  Méthode  dont 
ils  fi  firvent  pour  découvrir  V ennemi  y 
&  pour  ^attaquer.  Cruautés  qu'ils 
exercent  fur  leurs  prifinniers, 

ijEs  Am^riquains  ne  connoiflTent 
prefque  d'autre  occupation  que  la  guer- 
re ,  ou  les  exercices  qui  y  ont  rapport, 
C'eft  dans  cela  qu'ils  font  confifter  toute 
leur  gloire  ,  &  un  homme  n'eft  confi- 
deré  >  qu'autant  qu'il  augmente  la  force 
de  fon  pays  par  le  nombre  de  prifon- 
niers  qu'il  fait ,  &  qu'il  orne  fa  cabane 
des  crânes  de  ceux  qu'il  a  tués.  Lors- 
que les  Anciens  ont  réfolu  de  faire  la 
guerre,  ils  ne  déclarent  pas  toujours 
la  nation  qu'ils  ont  defTein  d'attaquer , 
pour  que  leur  ennemi  fe  tienne  moins 
fur  fes  gardes,  &  qu'ils  puiflent  le  pren- 
dre au  dépourvu.  Il  font  plus ,  il  laif- 
fent  fou  vent  paffer  plufieurs  années , 
fans  commettre  aucun  ade  d'hoflilité, 
pour  que  fa  vigilance  s'endorme ,  & 
qu'il  fc  méfie  moins  du  danger  qui  h 
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menace.  Le  principal  Capitaine  fommo 
la  jeuneiïe  de  comparoître  au  jour  mar- 
qué, on  met  la  chaudière  de  la  guerre 
lur  le  feu,  les  chanfons  &  les  danfcs 
commencent ,  on  envoie  le  Calumet 
à  tous  les  villages  de  la  même  nation , 
&  à  tous  fes  alliés  ;  le  feu  s'allume  ,  on 
n'entend  de  tous  côtés  que  des  chan- 
fons guerrières ,  5c  des  hurlemens  af- 
freux dans  tout  le  pays.  Les  femmes 
fe  mettent  de  la  partie  ,  elles  dtplo- 
rent  la  perte  de  ceux  qui  ont  péri  dans 
les  combats  ,  ou  qui  font  morts  de  ma- 
ladie ,  elles  demandent  à  grands  cris 
qu'on  les  remplace  par  des  prifonniers, 
elles  piquent  les  jeunes  gens  d'honneur 
êc  enflamment  leur  courage,  ce  qu'el- 
les fçavent  faire  avec  un  talent  mer- 
veilleux. 

Après  avoir  ainfi  animé  la  fureur  de 
la  nation  ,  le  Capitaine  prépare  un  ki^-- 
tin,  dont  lefeul  mets  confifte  dans  de 
la  chair  de  chien.  Tous  ceux  qui  doi- 
vent yaiïifter,  reçoivent  des  billets, 
qui  font  tous  autant  de  promelTes  qu'ils 
font,  d'être  fidèles  les  uns  aux  autres, 
&  d'obéir  à  leur  Chef.  On  ne  force  per- 
fonne  à  prendre  les  armes ,  mais  après 
qu'ils  ont  accepté  ce  billet,  ils  font 
cenfés  engagés,  ôc  leur  défcrcion  eft 
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punie  de  mort.  Tous  les  guerriers  qui 
compofcnt  cette  aflcmblce ,  fe  noircif- 
fent  le  vifagc  avec  du  charbon ,  donc 
la  couleur  entremêlée  de  taches  &  de 
traits  de  vermillon  ,  leur  donne  un  air 
affreux.   Ils  ont  foin  de   treflcr  leurs 
cheveux  d'une  manière  bizarre,  &  de 
les  entremêler  de  plumes  de  différentes 
routeurs.   Dans  cette  afTemblée  ,    qui 
fert  de  préparaiif  pour  l'expédition  mili- 
taire qu'ils  vont  e»itreprendre ,  le  Gé- 
néral entonne  la  chanlon  de  la  guerre  , 
après  quoi  élevant  fa  voix  le  plus  qu'il 
peut  ,  il  àdreffe  une  efpéce  de   prière 
au  Dieu  de  la  guerre  ,  que  les  Améri- 
quains  appellent  Arcskoui,  »>  Je  te  prie; 
»»  lui  dit-il ,  de  favorifer  mon  entre- 
»  prife  &  de  protéger  ma  famille  :  je 
»  demande  la  même  grâce  aux  efprits 
ï>  &  aux  bons  &  mauvais  génies.  Vous 
»jtous,  qui  êtes  dans  le  Ciel  ,  fur  la 
»  terre,  ou  fous  la  terre,  dttruifez  nos 
»  ennemis  ,  &  faites  que  moi  8c  mes 
>5  compagnons  ,    retournions   fains  & 
3>  faufs  dans  notre  patrie  «.  Tous  les 
guerriers  répondent  à  cette  prière  par 
des  cris  &  des  acclamations.  Le  Géné- 
ral recommence  fa  chanfon ,  frappe  de 
fa  malTuc  les  pieds  droits  qui  foutien- 
nent  fa  cabane ,  &  commence  la  danfc 
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de  la  guerre ,  que  les  loldats  accompa; 
gnent  de  leurs  cris ,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dure. 

Le  jour  du  départ  ^tant  arrivé  ,  ils 
prennent  congé  de  leurs  amis  ;  ils 
échangent  avec  eux  les  hardcs  &  les 
meubles  qu'ils  ont  ;  leurs  femmes  & 
leurs  parentes  prennent  le  devant,  & 
les  accompagnent  à  quelque  diflance 
de  la  ville.  Tous  ces  guerriers,  revêtus 
de  leurs  plus  beaux  habits  ,  fe  mettent 
en  marche  à  la  file  les  uns  des  autres, 
car  ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de 
marcher  par  rang.  Us  font  précédés  de 
leur  Chef,  qui  chante  la  chanfon  de 
mort,  &  tous  gardent  un  profond  filen- 
ce.  Ayant  joint  leurs  femmes ,  ils  quit- 
tent leurs  habits ,  eh  prennent  de  mau- 
vais ,  &  accompagnent  leur  Chef,  là 
où  il  lui  plaît  de  les  mener. 

Les  motifs  qui  les  portent  à  faire  la 
guerre,  font  rarement  les  mêmes  que 
les  noires.  Ils  ne  fe  propofcnt  d'autre 
but  que  la  gloire  qui  fuit  la  victoire , 
ou  l'avantage  qu'elle  leur  procure  d'au- 
gmenter le  nombre  de  leurs  prifonniers , 
ou  de  les  immoler  à  leur  fureur  bru- 
tale. Il  eft  rare  qu'ils  prennent  la  peine 
de  colorer  leurs  guerres  de  quelque 
apparence  de  jufîice.  Il  cfl  aflez  ordi- 


TDEsCoLONIEsEuROPéENNES.  25  J 

naire  aux  jeunes  gens ,  dans  le  lein  de 
la  plus  profonde  paix  ,  de  faire  des  fcf- 
îiiis  &  des  danfes  guerrières.  Ils  tonn- 
bcnt  tantôt  fur  une  nation ,  tantôt  fur 
une  autre,  furprennent  leurs  chafî'eurs, 
leur  enlèvent  le  crâne,  ou  les  emmè- 
nent prifonniers  chez  eux.  Leurs  Sé- 
nateurs feignent  d'ignorer  leur  con- 
duire ,  &  même  l'encouragent ,  parce 
qu'elle  fert  à  entretenir  leur  humeur 
martiale,  les  endurcit  aux  veilîes  &  à 
la  fatigue ,  &  leur  donne  de  bonne  heu- 
re du  goût  pour  la  guerre. 

Les  qualités  militaires  nécelTaîres 
aux  Indiens  font ,  la  vigilance  &  l'at- 
tention à  éviter  les  furprifes  &  à  pren- 
dre l'ennemi  au  dépourvu ,  la  patience 
&  la  force ,  pour  fupporter  les  travaux 
&  les  fatigues  inféparables  de  la  guer- 
re. Les  nations  de  l'Amérique  font  ex- 
trêmement éloignées  les  unes  des  au- 
trer,  ^  féparées  par  des  déferts  affreux, 
couverts  de  forêts  épaiffes  ,  qu'ils  font 
obligés  de  traverfer ,  avant  de  rencon- 
trer un  ennemi ,  dont  il  femble  que 
l'éloignement  devrôit  les  mettre  à  cou- 
vert. Mais  malgré  le  fecret  que  garde 
le  parti  qui  fe  met  le  pre.nier  en  mou- 
vemint ,  l'ennemi  en  a  fouvent  con- 
noilfnnce ,  fe  prépare  à  l'attaque  ,  & 
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profite  autant  qu'il  peut  de  l'in?.trçn- 
lion  &  du  dcfaut  de  vigilance  de  fon 
adverfaire.  Voici  en  quoi  confifle  chez 
eux  tout  l'art  de  la  guerre.  Ils  com- 
battent rarement  en  rafe  campagno , 
fi  ce  n'eft  dans  des  occafions  extraor- 
dinaires. Ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  foient 
très  braves,  mais  c'eft  qu'ils  mépnfent 
cette  méthode  ,  comme  indigne  d'un 
homme  de  cœur ,  &  comme  une  affai- 
re, oh  la  fortune  a  infiniment  plus  de 
part  que  la  prudence.  Les  principales 
chofe's  qui  fervent  i  leur  faire  dé  ou- 
vrir leurs  ennemis ,  font  la  fumée  de 
leurs  feux  ,  qu'ils  fentent  à  une  dif- 
tance  prefque  incroyable  ,  &  leurs  tra- 
ces ,  qu'ils  diflinguent  Se  qu'ils  recon- 
noiifent  avec  une  fagacité  qui  tient 
du  prodige.  En  les  voyant,  ils  vous 
difent  fort  bien  le  nombre  d*hpmmes 
qui  ont  paiTé ,  &  depuis  quel  temps 
ils  font  paffés.  Cela  va  fi  loin ,  qu'ils 
diftinguent  les  différentes  nations ,  par 
les  différentes  empreintes  de  leurs  pieds, 
&  qu'ils  les  apperçoivent ,  là  où  nous 
autres  Européens  n'en  verrions  aucune. 
Un  homme,  qui  s'attache  à  une  feule 
chofe ,  &  qui  s'y  eft  long-temps  exercé, 
fait  des  progrès  prefque  incroyables. 
Mais  comme  leurs  adverfaires  unt 
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la  même  connoiifance,  &  fçavent  auffi 
bien  qu'eux  en  tirer  avantage,  il  faut 
néceflairement  que  le  plus  rufé  l'em- 
porte. Ils  n'allument  point  de  feu 
pour  ie  chauffer  ni  pour  aprêter  leurs 
victuailles,  ôc  n'ont  pour  toute  nour- 
riture que  de  la  farine  paîtrie  avec  de 
l'eau.  Ils  reftent  couchés  tout  le  jour, 
&  ne  marchent  aue  la  nuit.  Comme  ils 
marchent  par  nies  ,  celui  qui  ferme 
la  marche ,  a  foin  d'effacer  les  traces 
de  tous  ceux  qui  le  précédent.  Rencon- 
trent-ils une  rivière  ,  ils  la  paffent  à 
f!;ué  pour  fuivre  leur  ennemi.  Campent- 
ils,  ils  envoient  des  batteurs  d'eflrade 
pour  reconnoître  le  pays  ,  de  même 
que  les  endroits  oii  ils  foupçonnent 
qu'il  peut  être  caché.  îl  arrive  fouvent  9 
pendant  que  toute  la  nation  eft  em- 
ployée à  la  chaffe,  qu'ils  entrent  dans 
un  village  ,  maffacrent  les  vieillards , 
les  fenmes  &  les  enfans ,  ou  les  em- 
mènent prifonniers ,  félon  qu'ils  font 
en  force,  &  qu'ils  jugent  qu'ils  peuvent 
être  utiles  à  leur  nation. 

Ils  taillent  fouvent  en  pièces  les 
petits  partis  qu'ils  trouvent  à  la  chaffe  ; 
mais  lorfqu'ils  rencontrent  un  grand 
corps  d'ennemis,  ils  fe  couchent  à  plat 
par  terre  ,  parmi  les  feuilles  des  arbres, 
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dont  on  a  peine  à  les  d.fîinguer,  à  caufe 
de  la  couleur  dont  ils  ont  foin  de  pein- 
dre leurs  corps.  Us  Ltiifent  ordinaire- 
ment paiTer  le  premier  dctacliement , 
après  quoi  fe  levant  en  pouilant  un 
grand  cri ,  qu'ils  appellent  le  cri  de 
guerre  ,  ils  font  pleuvoir  fur  lui  une 
grêle  de  coups  de  moufquets  ,  car  il  y 
a  long-temps  qu'ils  ne  fe  fervent  plus 
de  flèches.  Le  parti  attaqué  répond 
par  un  autre  cri,  &  à  l'inflant ,  chaque 
Indien  fe  met  à  couvert  d'un  arbre  ,  & 
fait  feu  fur  fon  ennemi  ,  dès  Pinflant 
qu'il  s'apperçoit  qu'il  le  levé  pour  faire 
une  ftconde  décharge. 

Après  avoir  combattu  pendant  quel- 
que temps  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire,  le  parti  qui  croit  avoir  de 
l'avantage,  s'avance  avec  une  petire 
hache  à  la  main  ,  que  les  Indiens  ma- 
nient avec  beaucoup  de  dextérité  ;  ils 
redoublent  leurs  cris ,  menacent  leurs 
ennemis ,  &  s'encouragent  les  uns  les 
autres ,  par  un  récit  exagéré  des  exploits 
qu'ils  ont  fait.  Dh  qu'ils  en  font  une 
fois  aux  mains  ,  le  combat  eft  bien-tôt 
décidé ,  &  les  vainqueurs  aifouvilTent 
leur  féroclié ,  en  commettant  mille  in- 
dignités fur  les  corps  de  ceux  qu'ils 
ont  tués:  ils  lci>  mordent,  leur  aira- 
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client  le  ci  an^ ,  &   le    vcautrent  dans 
leur  lang  ,  comme  des  bêtes  féroces. 
I.e  fort  dos  prilbnniers  eft  des  plus 
déplorable.  Ih  ne  leur  font  aucun  mal, 
tant  qu'ils  font  en  marche  pour  s'en 
retourner  chez  eux  ;  mais  ils  ne  font 
pas  plutôt  arrivés  fur  leur  territoire, 
ou  fur  celui  de  leurs  alliés,  que  rous 
les  habita ns  des  villages  accourent  en 
foule  ,  &  s'empreifent  de  montrer  leur 
atrachement  pour  leurs  amis,   par  le 
traitement  barbare  qu'ils  font  aux  pri- 
fcnniers ,  ce   manière   qu'ils  arrivent 
au  lieu  de  leur  deflination  ,  couverts 
deplai-'S  ^  de  nncurrriffures.  Les  vain- 
queurs entrant  dans  la  ville  en  triom- 
phe. Le  Capitaine  de  guerre  va  trouver 
les  Chefs ,  &  leur  rend  compte  à  haute 
voix,  des  particularités  de  l'expédi- 
tion, du  dommage  que  l'ennemi  à  fouf- 
fert,   Se  de  la  perte  '^u'il  a  faite  lui- 
mcmc.  Cela  bir ,  l'Orateur  public,  inf- 
trult  le  peuple  de  ce  qui    s'eft  pafle. 
Avant  que  de  fe  livrer  à  la  joie  qui  ac- 
comparçne  la    vicloire ,   ils  déplorent 
ceux  de  leurs  amis  qui  font  morts  dans 
le  combat.  Leurs  parents  (ont  ceux  qui 
témoignent   le  plus  de  chagrin.  Mais 
par  un  de  ces  étranges  retours  de  Vei- 
prit  humain  ,  à  qui  l  habitude  fait  prcn^^ 
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dre  toute  forte  de  tournure,  au  premier 
fignal  dercjouiflance  ,  leurs  larmes  ctf- 
fcnt  dans  un  nnoment  ,  6c  ils  fe  livrent 
à  la  joie  la  plus  effrénée. 

Pendant  tout  ce  temps  -  là  ,  on  ne 
décide  rien  fur  le  fort  des  prifonniers, 
jufqu'à  ce  que  les  Anciens  fe  foient 
aflfeinblés  ,  &  en  ayent  Fair  la  diftribu- 
tion.  C'eft  la  coutume  de  fiiire  prélcnt 
d'un  elclave  à  chacune  des  majfons  qui 
ont  perdu  un  prirent  ou  un  ami ,  dans 
quoi  l'on  fe  règle  fur  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  a  faire.  Celui  qui  efl  le 
maître  du  captif,  le  conduit  jufqu'à  la 
porte  de  la  maifon  ,  Se  le  remet  entre 
les  mains  du  propr.étaire  avec  un  cein- 
turon de  U'awpum,  pour  montrer  qu'il 
s'eft  acquitté  de  ce  qu'il  avoir  promis, 
en  allant  à  cette  expédition  ,  qui  étoic 
de  remplacer  le  citoyen  que  Ton  per- 
droit.  Les  parents  examinent  quelque 
temps  le  préfent  qu'on  leur  h\t  ,  k 
félon  qu'ils  le  jugent  néceïïaire  ou  inu- 
tile ,  ou  que  la  phyfionomic  leur  piciit 
ou  leur  déplaît ,  qu'jls  ont  plus  ou  moins 
d'humanité  ,  ou  qu'ils  font  plus  ou 
moins  affligés  de  la  perte  qu'ils  ont 
faite,  ou  ils  le  reçoivent,  ou  le  con- 
damnent à  la  mort.  Pour  lors,  il  n'cil 
plus  permis  à  oui  que  ccfoit  de  lui  lau- 
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ver  la  vie.  La  nation  s'ailemblc,  com- 
me s'il  s'agiflbit  d'une  grande  folcoi- 
ritc.  On  drefle  un  échaffaud ,  Se  on  at- 
tache le  prifonnicr  à  un  poteau.  A  Tinf- 
tant  il  entonne  fa  chanfon  de  mort,  Se 
le  préparc  à  fupporter  les  cruautés  qu'on 
va  lui  faire  fouffi-ir ,  avec  un  courage 
indomptable.  Ses  ennemis,  de  leur  côté, 
s'apprêtent  à  mettre  fa  confiance  à  l'é- 
preuve ,  &  à  lui  faire  éprouver  les 
tourmens  les  plus  affreux ,  que  la  n*ié- 
chanceté  des  hommes  foit  capable  d'i- 
maginer. Ils  commencent  par  les  extré- 
mités ,  &  approchent  infenfiblement 
du  tronc.  L'un  lui  arrache  les  ongles 
les  unsiiprcs  les  autres  jufqu'à  la  racine; 
l'autre,  lui  mort  le  doigt,  &  en  em- 
porte la  chair  ;  un  troifieme ,  lui  met 
le  doigt  ainfi  mutilé  dans  la  noix  d'u- 
ne pipe  rougie  au  feu  ,  &  en  hume  la 
fuirée  ,  comme  il  feroit  celle  du  tabac. 
Ils  lui  écrafent  enfuite  les  doigts  Se  les 
ortiiis  entre  deux  pierres,  lui  coupent 
les  jointures  ,  lui  percent  les  chairs ,  Se 
mettent  dans  les  plaies  des  morceaux 
de  fer  rougis,  qu'ils  ont  foin  de  re- 
muer en  tous  fens.  Ils  lui  nrrachent  les 
chairs,  ainfi  rôties  &  mutilées  avec  les 
dents,  la  dévorent  avec  avidité.  Se  fe 
barbouillent  le  vifage  de  (on   fang, 
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avec  une  fureur  ôc  un  acliarnemert  in- 
concevable. Après  lui  avoir  enlevé  la 
chair ,  ils  lui  tordent  les  nerfs  &  les 
tendons  avec  une  baguette  de  fer,  5c 
les  lui  arrachent,  tandis  que  d'autres 
lui  allongent  les  membres ,  ôc  leur  font 
prendre  les  poftures  qu'ils  jugent  les 
plus  propres  à  le  tourmenter.  Ce  fiip- 
plice  dure  fouvent  cinq  à  fix  heures. 
Ils  le  détachent  enfuite  pour  prendre 
haleine,  pour  imaginer  de  nouveaux 
tourments,  Se  donner  le  tems  au  patient 
de  reprendre  fes  forces  ;  mais  il  arrive 
fouvent ,  qu'épuifé  par  les  fouffranccs 
qu'il  a  endurées  ,  il  tombe  dans  un  fi 
profond  fommeil ,  qu'on  eft  obligé  de 
lui  appliquer  le  feu  pour  le  réveiller , 
&  renouveller  fes  tourments. 

Ils  le  raaachent  au  poteau  ,  pour 
recommencer  leurs  cruautés.  Ils  lui  pi- 
quent les  chairs  avec  des  mèches  flûtes 
d'un  bois  qui  s'enflamme  aifémcnt, 
mais  dont  le  feu  eft  fort  lent.  Ils  lui 
enfoncent  des  rofeaux  trenchants  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  lui  arra- 
chent les  dents  avec  des  pinces ,  luii 
crèvent  les  yeux,  &  enfin,  après  lui 
avoir  brûlé  les  chairs  jufqu'aux  os  ;i 
petit  feu  y  après  l'avoir  mutilé  de  fa- 
çon ,    que  tout  fon  corps  n'efl:   p'uj 
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qu'une  plaie,  &  défigura  le  vifage  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  le  reconnoî- 
tre,  lui  avoir  enlevé  le  péricrane,  lui 
avoir  couvert  le  têt  de  charbons  ar- 
dens ,  ou  avoir  vcrfé  deffus  de  l'eau 
bouillante  ;  ils  délient  pour  la  féconde 
fois  ce  malheureux ,  lequel  n'y  voyant 
plus,  &  ne  pouvant  plus  fe  tenir  fur 
fcs  jannbes  »  de  douleur  &  de  laiîîtude,, 
&  alTailli  de  tous  côtés  à  coups  de  pier- 
res &  de  maflTues ,  bronche  à  chaque 
pas  qu'il  fait ,  tombe  dans  le  feu ,  fe 
relevé ,  &  court  çà  &  là ,  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un   des  Chefs  ,    foit  par 
compalfion  ,  ou  laifé  de  fa  cruauté , 
l'achevé  avec  un  coup  de  malTue  ou 
de  poignard.  On  met  enfuitc  fon  corps 
dans  une  chaudière  ,  &  on  le  mange 
avec  des  grandes  réjouiifances. 

Les  femmes  oubliant  l'humanité  aufli- 
bien  que  leur  fexe,  Ôc  transformées  en 
quelque  chofe  de  pire  que  des  furies , 
jouent  aufll  leur  rôle ,  &  même  Tern- 
is dans!  portent  fur  les  hommes  par  leur  cruau- 
1  arra-|  té.  Les  principaux  habitans  reftent  alîîs 
autour  de  l'échafFaud,  fument  leurs  pi- 
pes ,  &  regardent  cet  affreux  fpedlacle , 
(ans  témoigner  la  moindre  émotion.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  eft^ 
Tome  L  Partie  IL  L 
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que  le  patient  lui-mcine,  dans  les  pe* 
tits  iniervallcs  que  ics  bourreaux  lui 
laifllr.r,  fume  auili,  témoigne  la  plus 
grande  indiffcrence  pour  ks  nnaux  qu'il 
loufFre  ,  &  s'entretient  avec  eux  de 
chofcs  indifférentes.  En  un  mot ,  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'exécution ,  ils 
femblent  difputer  entr'eux  à  qui  l'em- 
portera ,  eux  ,  à  lui  faire  foulfrir  les 
plus  cruels  tourmcns,  &  lui  à  les  fup- 
porter  avec  courage  &  avec  confiance. 
Il  ne  laifle  échapper  aucun  gémifl'c- 
ment  ni  aucun  foupir  ,  pas  la  moindre 
contorfion  ,  ni  la  moindre  altération 
fur  fou  vil^^qe.  Il  conferve  fa  tranquil- 
lité au  milieu  des  tourmens  qu'il  en- 
dure ,  il  raconte  fes  exploits,  lescruau- 
t^és  qu'il  a  exercées  lur  leurs  compa- 
trio'es,  &  les  menace  de  la  vengeance 
qui  doit  fuivre  fa  mort;  ^  quoique 
tes  reproches  ne  fervent  qu'à  les  irriter 
davantage ,  il  las  poulfe  jufqu'à  leur 
reprocher  leur  ignorance  dans  l'art  de 
le  tourmenter,  leur  enleignant  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour 
le  faire  fouîlrir  davantage.  Les  femmes 
ne  montrent  pas  moins  de  courage  que 
les  hommes  dans  ces  fortes  d'occafions, 
oc  il  eil  auiîi  dilTiCile  à  un  Indien  de 
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fc  comporter  autrement  ,  qu'il  le  le- 
roit  h  un  Européen  d'endjrer  ce  t]u'il 
fouiFrc  avec  la  mcmc  confiance. 

Si  j'ai  infifle  fur  ces  exemples  cÎcî 
cruauté  ,  qui  dec;racicnt  fi  (bit  la  na- 
ture humaine  ,  c'efl  parce  que  tous  ceux 
qui  parlent  des  mœurs  do  ce  peuple  , 
ne  les  ont  point  oublies  ,  de  que  cela 
m'a  paru  néceiiaire  pour  faire  connoî- 
tre  à  fond  Ibn  caradere.  Cela  fort  en- 
core à  montrer  juiqu'à  quel  point  de 
cruauté  les  hommes  font  capables  do  ib 
porter  ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  loin  ue 
reprimer  leurs  palTions,  à  nous  fiirc 
connoîtrc  les  avantages  d'une  reli'^iori 
qui  nous  inlpire  pour  nos  ennemis  une 
compaflîon  ,  qui  n'ell  ni  connue,  ni 
pratiquée  dans  les  autres  ;  de  même  que 
ceux  du  commerce  ,  des  arts  &c  des 
belles  lettres  ;  car  fi  d'un  coté  ih  ont 
aîFoibli  quelques  vertus  naturelles  en 
introduiiant  le  luxe  ,  ils  ont  de  l'ai:rrc 
diminué  nos  vices,  &  adouci  la  féro- 
cité des   hommes  ,   fans  énerver  leur 


couraîie. 


D'un  autre  coté  ,  la  confiance  que 
montrent  les  Indiens  dans  les  afhxux 
tourments  que  je  viens  de  dire,  prouve 
ce  que  peuvent  l'éducation  (?c  le  dciir 
cfené  de  la  gloire  ,  puifqu'ellcs  lui 
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font  imiter,  &  même  furpafler  ce  que 
la  philofophie ,  ou  la  religion  font  ca- 
pables d'elTcdluer. 

Les  prifonnicrs  qui  ont  le  bonheur 
àc  plaire  à  ceux  auxquels  ils  font  pré- 
fentes,  éprouvent  un  fort  entièrement 
oppofé  à  celui  des  premiers.  Ils  font 
adoptés  dans  la  famille,  &  y  tiennent 
lieu  du  père  ,  du  fils ,  ou  du  mari, 
qu'elle  a  perdu ,  &  ne  relTentent  d'au- 
tre effet  de  leur  captivité  ,  fmon  qu'ils 
ne  peuvent  plus  retourner  chez  eux. 
Ils  feroient  punis  de  mort ,  s'ils  ten- 
îoient  de  le  faire.  Les  Indiens  n'ont 
d'autre  but  dans  leurs  guerres ,  que  de 
faire  des  prifonniers ,  &  de  réparer  les 
pertes  que  leur  nation  a  fouifertes  ;  & 
de-là  vient  qu'un  Général  qui  perd 
beaucoup  de  monde,  fût-il  vidorieux, 
eil  très-mal  reçu  chez  lui ,  parce  qu'il 
n'a  pas  rempli  le  but  de  fon  expédi- 
tion. Aulîi  ont-ils  foin  de  conferver  leurs 
foldats  ,  &  de  n'attaquer  leurs  ennemis 
que  lorfqu'ils  font  fûrs  de  le  vaincre  , 
ou  par  leur  fupériorité ,  ou  par  l'avan- 
tage de  leur  pofte. 

Les  crânes  de  leurs  ennemis  leur 
fervent  de  trophées.  Ils  en  ornent  leurs 
maifons,  &  elles  font  eflimées  à  pro- 
portion que  cçs  dépouilles  font  nom- 
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breufes.  Ils  ont  des  jours  de  fcte  mar- 
qués .,  dans  Icfquels  les  jeunes  gen^; 
reçoivent  un  nouveau  titre  d'honneur 
de  leurs  Chefs  ;  &  ces  titres  font  pro- 
portionnés à  leurs  talents ,  &  à  la  na- 
ture de  leurs  exploits ,  dont  ces  crânes 
font  autant  de  marques  évidentes.  C'ed- 
là  l'unique  récompenfe  qu'ils  reçoi- 
vent des  dangers  qu'ils  ont  courus  , 
&  des  fatigues  qu'ils  ont  efl'uyées,  ^  qui 
font  inconcevables.  11  leur  fuffit  que 
leurs  Chefs  leur  donnent  un  nom  ,  par- 
ce que  ces  Chefs  font  eux-mêmes  des 
gens  de  mérite  ,  &  qui  fçavent  l'ap- 
précier, de  que  ce  nom  les  fait  refpec- 
ter  de  leurs  compatriotes  &  redouter 
de  leurs  ennemis.  Il  y  a  dans  les  mœurs 
de  ce  peuple  barbare  quantité  d'autres 
chofes  propres  à  flatter  la  curiofité, 
&  à  fournir  des  réflexions  inflruélives  ; 
mais  celles  que  je  viens  de  rapporter 
m'ont  paru  les  plus  frappantes ,  &  con- 
venir le  mieux  à  un  ouvrage  dans  le- 
quel je  n'ai  d'autre  but  que  de  donner 
une  idée  générale  de  l'Amérique.  Il 
me  refl:e  maintenant  à  parler  de  nos 
Colonies ,  de  leur  commerce  <?^  de  leurs 
productions.  Je  commencerai  par  cel- 
les des  Efpagnols ,  qui  ont  été  décou- 
vertes les  premières ,  &  qui  font  les 
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plus  étendues,  &  celles  auxquelles  les 
autres  Européens  font  le  plus  intéref- 
fés  ,  quoiqu'ils  ne  puiilent  y  trafiquer. 
Viendront  enl'u're  celles  des  Portuc^ais 
&  des  Franco; s ,  &  enfin  celles  des 
Anglais,  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
connoître. 


Fin  de  la  féconde  partie 
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CHAPITRE    I. 

Dcfcrlption  générale  de  V Amérique^ 

A,  P  R  r:  s  avoir  dccrit  avec  autant  de 
bricvetd  que  le  flijet  a  pu  le  permettre , 
les  ma?urs  des  premiers  habitans  de 
rx^mérique,  &:  les  aventures  les  plus 
remarquables  de  ceux  qui  l'ont  décou- 
verte &  qui  en  ont  fait  la  conquête, 
il  me  refle  à  examiner  en  détail  les 
avantages  que  les  Européens  en  ont 
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relire  ,  de  même  que  les  vues ,  les 
întcrcrs  &  les  caraékres  de  ceux  qui 
pofledent  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  cette  vafte  région. 

L'Amc'rique  s'étend  depuis  le  pôle 
Ardlique ,  jufqu'au  cinquante-feptieme 
degré  de  latitude  Méridionale  ,  ce  qui 
fait  un  efpace   de  huit  rrille  de  lon- 
gueur; elle  voit  l'un  &  l'autre  hémif- 
phére  ;  elle  a  deux  étés  &  deux  hivers, 
&  jouit  de  route  la  variété  des  climats 
que  le  globe  fournit ,   &  efl  baignée 
par  les  deux  grands  Océans.  A  l'O- 
rient ,  par    l'Océan  Atlantique  ,  qui 
la  fépare  de  l'Europe  &  de  l'Afrique  ; 
à  l'Occident  par  la  grande  mer  du  Sud , 
qui  la  fépare  de  l'Afie.  Ces  deux  mers 
lui  ouvrent  le  commerce  des  trois  au- 
tres parties   du    monde.  Elle  eft  com- 
pofée  de  deux  vaftes  Continents ,  donc 
î'un  «ft  au  Nord  &  l'autre  au  Sud  ,  & 
qui  font  joints  par  le  grand  royaume 
du   Mexique ,   qui  forme  une  efpéce 
d'iilhme  de  quinze  cens  milles  de  long, 
&  dont  la  largeur  à  Darien  efl  fi  pe- 
tite, que  l'on  peut  communiquer  fans 
peine  de  l'un  à  l'autre  Océan.  Il  y  a 
dans  le  golfe  formé  par  cet  iflhme  & 
les  deux   Continents  ,  une  multitude 
innombrable  d'Iles ,  la  plupart  fertiles  ^ 
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&  capables  d'ctrc  cultivi:es  avec  bcau- 
coup  de  fuccès. 

L'Amcrique  en  gênerai  n'efl  point 
montagneulb ,  &  cependant  on  y  trouve 
les  plus  hautes  montagnes  qui  ibienc 
dans  l'Univers.  Les  Andes,  ou  les  Cor- 
dillères s'ctendcnt  du  Nord  au  vSud  « 
le  long  de  l'Ocèsn  Pacifique.  Quoi- 
qu'elles foient  pour  la  plupart  dans  la 
Zone  Torride,  elles  font  continuelle- 
ment couvertes  de  neiges  ,  &  renfer- 
ment dans  leurs  entrailles  des  tréfors 
inépuifables.  11  y  a  dans  la  province 
de  Sainte  -  Marthe  ,  dans  l'Amérique 
Méridionale  ,  de  hautes  montagnes  , 
qui  communiquent  avec  les  premières. 
On  n'en  connoit  point  d'autres  dans 
l'Amérique  Septentrionale ,  que  cette 
longue  chaîne  qui  ei\  au-delà  de  nos 
érablifl'ements  ,  que  nous  appelions 
Apalaches  ou  Allegeney  ;  fi  tant  elt 
qu'on  puiïTe  donner  ce  nom  à  un  ter- 
rein,  qui  d'un  côté  a  une  pente  confi- 
dérable,  &  qui  de  l'autre  eft  prefque 
de  niveau  avec  le  refte  du  pays. 

Il  n'^  a  point  de  pays  au  nK)nde 
mieux  arrole  que  l'Amérique ,  tant 
pour  la  commodité  du  commerce,  que 
pour  la  CQœmunication  des  différentes 
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contrées  qu'elle  renferme.  Au  NorcI  î 
le  grand  fleuve  de  Mifîîllipi,  dont  les 
Iburce  font  inconnues  ,  parcourt  un 
pays  innnnenfe  du  Nord  au  Sud ,  & 
reçoit  les  vafles  tributs  de  TOhio ,  de 
rOuabache  ,  &  d'autres  rivières  im- 
rnenfcs  ,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au 
Rhin,  ni  au  Danube,  qui  font  navi- 
guables  jufques  près  de  leurs  fources , 
&  s'ctendent  jufques  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  ce  Continent.  Près 
des  fources  de  ces  rivières ,  font  cinq 
grands  lacs  ,  ou  plutôt  cinq  grandes 
mers  d'eau  douce,  qui  communiquent 
entr'elles  &  avec  l'Océan ,  par  le  fleuve 
de  Saint  -  Laurent  ,  qui  les  traverfe. 
Cela  eft  fi  commode  pour  le  commerce  > 
qu'on  ne  peut  qu'en  retirer  des  avan- 
tages coniidérables ,  fi  jamais  le  pays 
limitrophe  vient  à  être  habité  par  un 
peuple  indufirieux  &  civilife.  Le  côté 
Oriental  de  l'Amérique  feptentrionale, 
qui  nous  appartient ,  outre  les  rivières 
d'Hudfon  ,  de  Delaware  ,  de  Sufque- 
Jhanna  ,  &  de  Parowmack  ,  en  fournit 
plufieurs  autres,  dont  la  navigation  efî 
Très  V  ominode.  La  plupart  de  nos  éta- 
blifiCTiens  fcnt  entrecoupés  d'un  Ci 
.erand  nombre  de  riivieres  5c  de  cri^» 
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ques,  que  les  Colons  peuvent  te  vanter 
fans  exagération  ,  d'iivoir  chacun  un 
Tort  à  fa  porte. 

L'Amérique  Méridionale ,  cft  infini- 
ment plus  heureuie  r.  cet  égard  ,  s'il 
m'efl  pcrrî:!'-  d'ulcr  de  cette  exprcfnor. 
Elle  contient  les  deux  plus  grande^ 
rivières  qui  foicnt  nu  nnonde,  ryavcir 
celle  des  Amazones  ,  &  celle  de  la 
Plata.  La  première  prend  l'a  fource 
dans  le  Pérou  ,  près  de  la  mer  du  Sud, 
prend  fbn  cours  de  l'Efl:  à  rOucfl: ,  & 
traverlc  prcfque  tout  le  Continent  de 
l'Amérique  Méridionale,  étant  navi- 
gable par- tout;  &  recevant  dans  foa 
fein  un  nombre  de  rivières  fi  prodi- 
gieux ,  que  M.  de  la  Condamine  pré- 
tend qu'il  c([  prefque  impoflible  de 
trouver  Ion  principal  lit.  Celle  de  la 
Plata  ,  prend  la  fienne  dans  le  coeur 
du  pays,  &  prenant  fon  cours  au  Sud-- 
Eli,  verfe  dans  l'Océan  une  fi  grande 
quantité  d'eau  ,  qu'elle  l'adoucit  à  plu- 
fieurs  lieues  de  la  côte.  Je  ne  dis  rien 
ici  del'Orénoquc,  qui  peut  pafîer  pour 
"la  plus  grande  rivière  de  l'Amérique. 
Dans  l'impoiTibilité  où  je  fuis  de  dé«» 
crire  le  fol  &  les  produclions  d'une  Ci 
grande  variété  de  climats  d^ns  un  Taitc 
général  ,    je  me  réferve   à  en  parlejr 
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en  dc'tail  dans  Icar  lieu  &  place. 

L'Amtriquc  eft  polVtdte  par  qua- 
tre nations.  Les  Elpagnols,  qui  l'ont 
découverte  les  premiers ,  en  ont  la  plus 
grande  &  la  plus  riche  partie.  Ils  pol- 
fédent  toute  cette  partie  de  TAmcri- 
que  Septentrionale  ,  qui  compofe  l'il- 
thme  du  Mexique  ,  &  ce  qui  efl  au- 
delà  vers  la  rivière  de  MifTiflipi  à  TEfl, 
rOccan  Pacifique  à  l'Oueft  &  au 
Nord  -  Oueft  ,  &  toute  l'Amérique 
Méridionale ,  à  l'exception  du  Brelil , 
qui  efl  fitué  entre  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Amazones,  &  celle  de  la 
Plata,  le  long  de  l'Océan  Atlantique, 
&  qui  appartient  aux  Portugais.  Le 
refte  de  l'Amérique  Septentrionale , 
eft  partagé  entre  les  Anglois  &  les 
François.  Les  Anglois  poflcdent  tous 
les  pays  qui  entourent  la  Baie  d'Hud- 
fon  ,  &  tout  ce  qui  fe  trouve  à  l'O- 
rient ,  jufqu'au  trentième  degré  de  la- 
titude Septentrionale.  La  France  occu- 
pe le  pays  compris  entre  celui-ci  6c 
les  établiffements  Efpagnols  à  l'Oueft, 
avec  lefquels  elle  communique  par  l.s 
embouchures  du  Miiîiflipi ,  de  la  Mo- 
bile, &  du  fleuve  de  Saint- Laurent , 
qui  font  les  feules  portes  de  la  navi- 
gation dans  cette  va  lie  contrée.  Tou-; 


tes  1( 


L 


Di-sCoLONirsEuROPécNNES.  25*5 
les  les  Iles  fitutcs  entre  les  deux  Con- 
tinents ,  foni  partagées  entre  les  Efpa- 
gnols ,  les  François ,  &  les  Anglois, 
Les  IIollandoispolTéclent  trois  ou  qua- 
tre petites  Iles  ,  qui  dans  d'autres 
mains ,  feroient  de  peu  de  conftquence. 
Les  Danois  en  ont  une  ou  deux,  mais 
qui  méritent  à  peine  d'ctre  comprifes 
parmi  les  poflelfions  de  l'Amérique. 


CHAPITRE    IL 

Climat  &*  fol  de  la  Noui^lle  Efpagne» 
Ses  Animaux  G*  Végétaux 

A-»  ORDRE  que  je  me  propofe  d'ob- 
ferver  en  traitant  des  Colonies  Efpa- 
gnoles ,  eft,  de   décrire  d'abord  leur 
fituation  ,  leur  climat ,  &  la  nature  de 
leur  fol ,  &  enfuite  les  denrées  &  les 
marchandifes  dont  elles  commercent  9 
leur  manière  de  les  manufaélurer ,  d'en 
faire  trafic  entr'eux ,  d:  avec  les  nations 
étrangères.  Je    dirai  enfuite  quelque 
chofe  du  génie  &  du  caraélere  de  leurs 
habitans  y  de  leurs  coutumes  ,  &  de 
leur  gouvernement  civil  &  militaire , 
autant  que  j'en  ai  connoiiTance,  &  qu'ils 
peuvent  intéreffer  l'attention  du  lec- 
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teur.Pour  ce  qui  cil:  de  la  divinon  exac- 
te des  provinces  ,  du  cours  des  rivières, 
des  diftances  des  lieux  ,  des  dimenfions 
des  Ports ,  &c.  comme  il  eft  aifc  de  s'en 
înfîruire  par  le  moyen  des  plans  &c  des 
cartes ,  il  feroit  ndicule  d'en  faire  men- 
tion dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci , 
dans  lequel  je  me  propole  de  décrire 
tout  ce  qui  peut  donner  une  jufle  idée 
de  l'Amérique  ,  &  de  facrifier  des 
chofes  importantes  à  la  defcription  de 
celljs  dont  on  peut  s'mdruire  ailleurs, 
en  cas  qu'on  s'y  intérefîe,  ^  qui  (croit 
ennuycufe  pour  ceux  qui  n'y  prennent 
aucune  part. 

Le  premier  pays  que  les  Efpagnols 
ont  pofTédé  dans  le  Continent  de  l'A- 
mérique ,  efl  le  Mexique  ,  &  il  fait 
encore  aujourd'hui  leur  principal  éta- 
bli iTement  ,  foit  que  l'on  confldtTe  le 
nombre  de  fes  habitans  ,  fes  riche(Tes 
naturelles ,  &  l'étendue  de  fon  trafic. 
Comme  il  efl  prefque  entitTemcnt  fitué 
dans  h  Zone  Torride  ,  il  efl  excefîive- 
ment  chaud  ,  &  très  mal  fain  du  côté 
de  l'Efl,  où  leterrein  eu  bas,  maréca- 
geux ,&  innondé  dans  les  faifbns  plu- 
vieufe?.  Cette  cike  n'a  rien  d'ac;réablc 
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par  elle-même,   étant    couverte    a^ 
forets  impénétrabL^s ,  d'un  aipe^H:  dé- 
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fap;réable,  qui  s'ctcndcnt  bien  avant 
dans  la  mer.  L'inttneur  du  pays  cft 
beaucoup  plus  beau,  6c  Pair  beaucoup 
plus  fain.  Le  terrein  produit  quantité 
de  fruits  &c  de  plantes ,  &  fourniroit 
mcmc  toutes  fortes  de  grains  ,  fi  le 
nombre  &  l'indufirie  des  habitans  , 
ttoient  proportionne!'  à  la  bonrt  du  fol. 
Le  terrein  qui  cft  à  TOccidcnt ,  cfl 
moins  bas  que  du  cùté  de  l'Orient ,  il 
cft  de  meilleure  qualité,  &  rempli  de 
plantations. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  fi 
les  Elpagnols  laiiîent  la  côte  Orien- 
tale dans  l'état  de  défolation  où  elle 
fe  trouve  ,  c'cft  parce  qu'ils  jugent 
qu'une  fi'ontiere  délerte  &  m.al  l'aine  » 
fournit  une  meilleure  défenfe  contre 
les  armées  Européennes  ,  que  ne  le 
feroient  les  fortifications  &  les  troupes 
réglées ,  qu'on  ne  peut  entretenir  qu'a- 
vec des  frais  immenfi^s ,  ou  que  ne  le 
feroient  les  habitans  eux-mêmes ,  qui 
naturellement  poltrons  &  efféminés  ,. 
le  deviennent  encore  plus  par  la  ma- 
r.iere  dont  on  les  traite.  En  efîet ,  il 
feroit  prefque  impoflîble  de  faire  fur 
cette  cote  un  établiffement  avantageux 
fans  avoir  à  lutter  contre  des  difficul- 
tés fans  nombre  5  &  quant  aux  irruç- 
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titns  ,  elles  font  impraticables  ,  vu  la 
nature  du  pays.  En  général ,  il  y  a  peu 
de  pays  Ibus  le  même  alpedl  du  ciel  , 
à  qui  la  nature  ait  ttc  plus  favorable, 
&  où  l'on  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance les  chofes  néceflaires  à  la  vie  ; 
mais ,  de  même  que  tous  les  pays  fitués 
fous  le  Tropique  ,  il  eft  infiniment  plus 
abondant  en  fruits  qu'en  grains.  On  y 
trouve  quantité  de  grenades ,  d'oran- 
ges ,  de  limons  ,  de  citrons ,  de  figues , 
de  noix  de  coco.  La  vigne  &  le  poirier 
demandent  un  climat  plus  tempère. 

Le  nombre  de  leurs  bêtes  à  cornes 
cft  infini.  On  affure  que  quelques  ^  ar- 
ticuliers  ont  jusqu'à  quarante  mille  pie- 
ces  de  bétail,  la  plupart  fauvages,  dont 
le  cuir  &  le  fuif  leur  rapportent  un 
profit  confidérable,  mais  dont  ils  ne 
peuvent  conferver  la  chair,  à  caufe  de 
la  chaleur  exceffive  du  climat.  Ils  ont 
aufîî  quantité  de  pourceaux ,  dont  le 
lard  efl  fort  recherché  dans  le  pays , 
parce  qu'il  tient  lieu  de  beurre  aux  ha- 
bitans.  Il  y  a  quantité  de  moutons 
dans  le  Mexique ,  mais  je  ne  fâche  pas 
que  leur  laine  foit  d'une  grande  con- 
fidération  dans  leur  commerce,  Se  il 
n'y  a  même  pas  apparence  qu'elle 
foit  de  bonne  qualité  ,  étant  rare  qu'elle 
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(oit  bonne  entre  les  Tropiques  ;  j'en 
excepte  celle  du  Pérou ,  où  les  mou- 
tons font  d'une  efpéce  différente  que 
dans  le  refte  de  l'Amérique ,  parce  que 
Ton  climat  diffère  de  celui  de  tous  les 
autres  pays  fitués  dans  la  Zone  Tor- 
ride.  Le  coton  y  ciï  très  bon  &c  très 
abondant,  auiîl  en  fabrique-c- on  beau- 
coup, les  étoffes  qu'on  en  fait  étant 
très  légères  &  propres  au  climat.  Il 
n'y  a  que  Ijs  gens  riches  qui  C2  fer- 
vent de  linge  &  des  draps  d'Europe. 
Il  y  a  quelques  provinces  qui  produi- 
fcnt  de  la  foie,  mais  elle  n'efl  pas  aflez 
abondante  pour  l'exporter  chez  l'étran- 
ger. Ce  n'efl:  pas  que  le  pays  n'y  foit 
très  propre  &  ne  pût  produire  quan- 
tité d'autres  chofes  précieufes  ,  mais 
c'eft  qu'on  néglige  de  la  cultiver.  L'or 
&  l'argent ,  qui  font  la  gloire  du  pays , 
attirent  feuls  toute  l'attention  des  ha- 
bitans  ;  c'eft  pour  eux  feuls  que  les 
Efpagnols  eftiment  leurs  Colonies ,  & 
que  la  Cour  les  protège,  &  c'cfl  ce 
qui  fait  que  j'infiflerai  davantage  fur 
ces  articles.  Je  parlerai  enfuite  des 
denrées  &  des  marchandifes  qu'on  ex- 
porte chez  l'étranger ,  telles  que  la  co- 
chenille, l'indigo  &  le  cacao  ,  dont  on 
fait  le  chocolat.  Quant  au  fucre  ,  au 
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tabac  &  à  l'indigo  ,  quoique  aucun 
pays  du  monde  n'en  produife  d'aufîi 
bons  que  le  Mexique  ,  &  que  le  Cam- 
pêche  ibit  en  quelque  forte  particulier 
à  cette  contrée,  néanmoins  comme  on 
les  cultive  &  manufadure  dans  d'autres 
endroits ,  &  que  les  Anglois  ibnt  par- 
ticuliérem.cnt  interciTés  dons  le  com- 
merce des  deux  derniers  ,  je  me  réferve 
à  en  parler  à  Tarticle  des  Colonies 
Anglcifes. 


C  lï  A  P  I  T  R  E    1 1  r. 

Mines  d^or  Cr  à^argent»  Manière  dont 
en  piirife  ces  métaux.  Réflexions  fur 
la  génération  des  métaux.  Quantité 
d^or  ^  d"^ argent  que  Von  tire  des  lU' 
des  Efpagnoles, 

KJ  N  ne  fçait  poînt  encore  pofitive- 
îTîent  fi  l'on  trouve  des  mines  d'or  Sz 
d'argent  dans  toutes  les  provinces  de 
la  Nouvelle  Efpagne  ,  ou  feulement 
dans  quelques  unes.  On  convient  feu- 
lement que  les  principales  mines  d'or 
font  h  Veragua  ô:  dans  la  Nouvelle 
Grenade ,  qui  confinent  avec  Darien 
&  la  Terre  Ferme.  Celles  d'argent, 
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qui  font  les  plus  riches  &  les  plus  nom- 
breufes  ,  fe  trouvent  dans  plufieurs 
contrées ,  mais  particulièrement  dans 
la  province  de  Mexique.  Mais  toutes 
ces  mines,  foit  d'or  ou  d'argent,  fe 
trouvent  toujours  dans  les  cantons  les 
plus  montagneux  &  les  plus  ftériles , 
ia  nature  récompenfant  fouvent  d'un 
coté  ,  ce  qui  manque  de  l'autre. 

On  trouve  l'or ,  ou  dans  le  fable  des 
rivières ,  dans  ion  état  iiaturel  &  en 
petits  grains ,  ou  bien  on  le  tire  de  la 
terre  dans  le   même  état    par   petits 
morceaux  ,  prefque    entièrement   mé- 
tallique ,  &  d'une  pureté  paffable  ;  ou 
bien  enfin,  on  le  trouve  de  même  que 
les  mines  des  autres  métaux  dans  une 
maife  opaque  ,  compofée  de  terre  ,  de 
foufre ,  &  d'autres  métaux.  Dans  cet 
état ,  il  efi:  de  toutes  fortes  de  couleurs  y 
rouge,  blanc,  noirâtre,  fi  bien  qu'on 
le  prendroit  pour  toute  autre   chofe. 
Quelquefois ,  il  fait  partie  de  Torne- 
ir.cnt  de   quelques    pierres  ,  dont  les 
couleurs  font  extrêmement  vives,  & 
entremêlées  de  filets  de  ce  métal,  dans 
fa  pureté   naturelle.    Le  lapis   lazulî 
contient  toujours  quelque  peu  dor  ; 
mais  ces  apparences  font  fouvent  trom- 
pcufes ,  &  jettent  les  gens  dans  des  dé- 
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penfes  qui  les  ruinent ,  car  dans  plu- 
fleurs  pierres,  ces  veines  fi  brillantes 
ne  font  fouvent  qu'une  marcalTite  ,  que 
l'on  trouve  aufTi  dans  les  mines,  Se  qui 
contient  de  l'or  réel.  Mais  l'or ,  de 
quelque  nnaniere  qu'on  le  trouve  ,  foit 
naturel  ou  en  mine,  eft  toujours  mclé 
de  quelque  autre  métal ,  particulière- 
ment d'arn;ent,  ou  de  cuivre. 

On  obfervera ,  que  quoique  les  mi- 
nes  d'or  renferment   le  plus  précieux 
de  tous  les  métaux  ,  elles  trompent  les 
cfpérances  ,   &  ruinent  la  fortune  de 
ceux  qui  les  font  exploiter,   quoique 
leur  exploitation  &  l'affinage  du  mé- 
tal ,  foient  infiniment  moins   difpen- 
dieux  que  ceux  des  métaux  inférieurs. 
La  raifon  en  eft  que  la  veine  varie 
beaucoup  ,    étant  tantôt  abondante, 
pleine  &  riche,  tantôt  elle  diminue  par 
une  gradation  infenfible,  &  fe  perd 
quelquefois  entièrement.  Mais  les  ex- 
trémités des   veines  font  fouvent  ex- 
trêmement riches,  ce  qui  fait  qu'on  les 
appelle  la  bourfe  de  la  veine  ;  &  lorf- 
qu'un  mineur  eft  afîez  heureux  pour 
trouver  une  de  cesbourfes,  fa  fortune 
eft  auftî-tôt  faite. 

Après  avoir   tiré  la  mine  ,  on  la 
brife  avec   un  moulin  pareil  à  celui 
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dont  on  fe  fert  pour  broyer  les  pom- 
mes ,  &  dont  la  meule  fe   meut  dans 
un  canal  de  pierre  circulaire.    Après 
avoir  ainfi  brilé  la  mine,  &  avoir  fé- 
paré  l'or  de  la  maflfe  impure  avec  le- 
quel il  ert  mêlé,  on  y  ajoute  une  quan- 
tité fufîîfante  de  vif  argent.  Ce  miné- 
ral eft  celui  de  tous  les  corps  qui  attire 
l'or  avec  le  plus  de  force  ,  celui  -  ci 
rompt  les  liens  qui  le  retenoient  dans 
fa  mine  ,   &  s'attache  à  la  fubftance 
qui  lui  eft  homogène.  On  fait  enfuite 
entrer  l'eau  dans  le  canal ,  laquelle 
étant  extrêmement  rapide ,  &  trouvant 
une  ouverture  pratiquée  pour  cet  effet, 
emporte  la  terre ,  &  l'or  &  le  mercure 
fe  précipitent  au  fond  du  vaiifeau  par 
leur  propre  poids.  On  met  cet  amal- 
game ou  pâte   dans  un   morceau  de 
ioile,  que  l'on  prelTe  pour  faire  fortir 
le  mercure.  Pour  rendre  cette  fépara- 
fton  plus  parfaite  ,  on  fait  fondre  le 
mctal,  &  la  chaleur  du  feu  fait  évapo- 
rer ce  qui  y  refte  de  mercure  ,  en  for- 
me de  fumée. 

Dans  plufieurs  endroits  de  l'Améri- 
que, on  emploie  une  autre  méthode 
pour  amaflfer  l'or  &  le  purifier.  Lorf- 
qu'on  efl  aiTuré  par  des  fignes  indu- 
bitables, qu'il  y  a  de  l'or  dans  le  lit 
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d'une  petite  rivière ,  on  dirige  fon  cou* 
rant  dans  les  angles  rentrants  qu'elle  a 
formés  ,  remuant  &  fouillant  la  terre  , 
pour  que  l'eau  l'entraîne  plus  aifément. 
Après  qu'on   a  ainfi  lavé  la  furface , 
&:  qu'on  eft  arrivé  à  une  efpéce  de 
terre  glaife,  qui  eft  le  réfervoir  de  l'or, 
on  fait  reprendre  à  l'eau  fon  premier 
cours ,  on  enlevé  la  terre  ,   &  on  la 
porte  dans  un  petit  baffm ,  fait  à-peu- 
près  comme  un  foufflet  de  forgeron. 
On  y  fait  entrer  un  petit  courant  d'eau 
extrêmement  rapide,  pour  emporter  la 
matière  étrangère ,    remuant  la  maffe 
avec  un  crochet  de  fer ,  qui  diflbut  la 
terre ,  &  enlevé  les  pierres  qui  s'y  trou- 
vent, &  qu'on  a  foin  de  jetter  ,  pour 
qu'elles  ne  bouchent  point  le  pafiage. 
Par  ce  moyen ,  l'or  fe  trouvant  féparé 
des  parties  terreftres  avec  lefquelles  il 
ttoit  mêlé ,  fe  précipite  au  fond  ,  mais 
fi  chargé  d'un   fable  noir  &  pefant, 
qu'on  a  de  la  peine  à  l'appercevoir, 
à  moins  que  les  grains  ne  foient  fort 
gros.  Pour  le  féparer  de  ce  fable,  on 
Te  met  dans  un  plateau  de   bois ,  au 
fond  duquel  il  y  a  un  petit  trou  d'en- 
viron  fix  lignes  de  diamètre.    On  le 
remplit  d'eau,  on  remue  pendant  quel- 
que temps  le  fable  avec  les  mains,  le 
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fable  fort  par  defl'us  les  bords ,  &  laide 
l'or  au  fond  dans  toute  fa  pureté  natu- 
relle, fous  la  forme  de  petits  grain?. 
Voilà  comment  on  raiîne  l'or  fans  feu 
&  fans  mercure,  fimplement  par  le 
lavage  ;  ce  qui  a  fait  donner  aux  en-» 
droits  où  cela  fe  pratique  le  nom  de 
lavaderos.  Il  y  a  plufieurs  autres  mé- 
thodes d'extraire  6c  de  purifier  ce  pré- 
cieux métal ,  mai?  ce  font  là  les  plus 
ordinaires  dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
dans  les  Indes. 

Quoique  l'argent   tienne  le  fécond 
rang  après  Tor,  il  eft  cependant  d'une 
bien  plus  grande  importance  dans  le 
commerce  des  Efpagnols  ,   parce  que 
les  mines  en  fourniflent  une  beaucoup 
plus  grande  quantité.   On  le  trouve, 
de  mê;ne  que  ïous  les  ?  acres  métaux, 
dans  la  terre  >  fous  différentes  formes; 
Les  mines  varient   (i  fort  ,  qu'il  faut 
beaucoup  d'expérience  ,  pour  cnnnoî- 
tre  au  premier  co^p  d'oeil  l'elpéce  de 
métal  que  c-hacune  contient,    j'ai  vu 
des  échantillons,  dans  lerqucls  r^ixcnt 
étoit    entortillé    autour   d'une   pierre 
bl?ncbe,  &  pénérroit  dans  fes  interf- 
liceSi ,    de   la    même  manière  que  les 
lacines  des   arbres  pénétrent  dans  les 
lochers,  ôc  s'entortillent  autour.  Le5 
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unes  font  de  couleur  de  cendre,  les 
autres  tachetées  de  rouge  &  de  bleu, 
quelques-unes  de  couleur  changeante, 
êc  plufieurs  prefque  noires ,  &  d'une 
forme  approchante  de  celle  du  criflal. 
Je  ne  fâche  point  qu'on  le  trouve  en 
grains  ou  dans  le  fable ,  Se  dans  fa 
pureté  naturelle,  comme  l'or. 

La  manière  dont  on  rafine  l'argent, 
ne  diffère  point  eifentiellement  de  celle 
dont  on  fe  fert  pour  l'or.  On  les  puri- 
fie tous  deux  de  même,  en  les  fépa- 
rant  de  la  terre  avec  laquelle  ils  font 
mêlés  ;  en  les  amalgamant  avec  le 
mercure  ,  &  les  féparant  de  ce  dernier 
par  le  moyen  d'un  linge  &  de  l'évapo- 
ration.  Mais  le  procédé  dont  on  fe  ferc 
pour  purifier  l'argent ,  eft  infiniment 
plus  difficile;  parce  que  ce  métal  eft 
plus  intimement  uni  avec  les  matières 
hétérogènes  qui  font  dans  les  mines , 
&  que  le  mercure  l'attire  avec  moins 
de  force  ;  de  forte  que  cette  amalga- 
mation demande  beaucoup  de  foins  de 
de  temps,  avant  que  d'être  parfaite. 
On  y  ajoute  auffi  une  quantité  de  fel 
marin.  On  ne  fçauroit  avoir  de  l'ar- 
gent par  le  fimple  lavage. 

Les  Chymifles  ont  parlé  fort  au  long 
ide  la  produélion  de  l'or ,  de  l'argent 

& 


DES  Colonies  EaROPEENNEs;  2Sf 
&  des  autres  métaux  dans  la  terre  ;  du 
fel ,  du  foufre  ,  &  du  mercure  qui  les 
compofent ,  oc  de  la  manière  dont  ces 
fubftances  doivent  s'unir  &  s'altérer, 
pour  former  les  différentes  efpéces  de 
métaux  &  de  minéraux.  Quelques-uns 
ont  recours  au  foleil ,  comme  au  grand 
agent   qui  a  le  plus  de  part  dans  ce 
procédé  ,  fur-tout ,  par  rapport  à  l'or 
&  à  l'argent ,  comme  les  plus  dignes 
de  fon  attention.  D'autres  à  des  feux 
fouterrains  ,  ou  à  une  chaleur  centrale  , 
mais  on  peut   dire  que  ce  qu'ils  ont 
avancé  la-delTus,  n'eft  point  fatisfai- 
fant.  Ils  n'ont  jamais  pu  en  unifiant  ces 
matières  ,  qu'ils  prétendent  conftituer 
les  métaux ,  ni  en  fe  fervant  du  feu , 
qui  eft  leur  plus  grand  agent ,  faire  un 
métal  de  ce  qui  ne  l'étuit  point  au- 
paravant. Ils  n'ont  jamais  pu  trouver 
les  parties  qui  entrent  dans  la  forma- 
tion des  métaux,  au  point  d'afîigner 
le  principe  auquel  ils  doivent  leur  gé- 
nération. Il  y  en  a  quelques-uns ,  com- 
me l'or,  donc  ils  ne  peuvent  abfolu- 
ment  faire  l'analyfe ,  quelque  arr  qu'ils 
emploient  pour  cet  effet  ;  encore  qu'ils 
le  défînillent  un  compofé  de  mercure 
&  de  foufre  extrcir.ement  fubtils. 
^.^is  c'eft  à  eux  à  nous  dire ,  corn-* 
Tome  L  Partie  IIL  M 
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rnent  ils  le  fçavent ,  puifqu'on  n'a  pu 
jufques  ici  extraire  ni  i'un  ni  l'autre 
de  l'or,  quelque  proccdé  qu'on  ait  em- 
ployé pour  cet  efct.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  y  a  dans  la  nature  quel- 
que principe  plaftique,  peut-être  même 
quelque  cholè  d'analogue  au  principe 
ftminal  des  plantes  &  des  animaux  , 
quel  qu'il  foit  ,  qui  ne  reflemble  à 
aucun  corps  connu ,  &  qui  n'eft  com- 
pofé  d'aucune  combinaifon  de  corps 
connus ,  mais  aflez  puiflant  par  lui- 
même  ,  pour  combiner  &  varier  telle 
partie  de  la  maffe  commune  de  matière, 
îiifceptible  de  fon  opération  ,  qu'il  at- 
tire ,  &  dont  il  forme  une  plante ,  un 
animal ,  un  minéral  ou  un  métal ,  de 
telle  ou  telle  nature ,  fuivant  la  nature 
originelle  de  la  femence.  Que  l'on  ana- 
lyfe  une  plante  tant  que  l'on  voudra , 
&  qu'on  la  mette  pour  ainfi  dire  à  la 
torture  :  on  trouvera  qu'elle  contient 
différentes  matières  ,  de  la  terre,  de 
l'eau,  une  hjile,  un  fel ,  un  efprit , 
&  peut-être  dars  les  trois  derniers, 
quelque  chofe  de  fpécifîque ,  &  qui 
diffère  der  autres  plantes.  Mais  ni  la 
même  quantité  de  matière  fimilairc, 
ni  ces  matières  m.êmes ,  ne  formeront 
pillais  une  plante  femblable  à  l'orîgi- 
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nal  ,  ni  mcmc  quelque  chofe  qui  en 
approche,  parce  que  la  vertu  fcminalc 
manque ,  &  qu'il  efl  peut-ctre  impo(^ 
fible  de  la  découvrir.  Quant  aux  autres 
matières,  elles  ne  font  que  les  parties 
grofîîeres  de  la  plante  ;  quoiqu'elles 
n'ayent  aucune  aélivité,  elles  font  ce- 
pendant les  matériaux  ,  avec  lefquels 
&  fur  lefquels  le  principe  féminal  agit, 
pour  organifer  la  maffe  ,  développer 
les  branches ,  faire  poi^lTer  les  bou- 
tons, meurir  le  fruit ,  en  un  mot ,  pour 
faire  toutes  fonctions  d'une  plante  par- 
faite. On  peut- en  dire  autant  des  ani- 
maux; &  pourquoi  n'en  feroit-il  pas 
de  même  des  minéraux ,  quoique  leur 
organifation  foit  plus  grofîiere  ?  Pour- 
quoi n'auroient  -  ils  pas  de  même  un 
principe  féminal ,  qui  opérant  par  lui- 
mcme ,  &  d'une  manière  qui  lui  eft 
connue ,  fur  les  élémens  de  l'air  ,  de 
la  terre  ,  l'eau,  l'huile  &  le  fcl ,  efl  ca- 
pable de  produire  du  fer ,  du  cuivre  , 
de  l'or,  de  l'argent ,  &  tels  autres  mé- 
taux? Le  défaut  de  ce  principe  nous 
empêchera  toujours  de  produire  un 
métal  avec  d'autres  chofes  que  des  in- 
grédients métalliques  ,  quand  même 
nous  employerions  les  chofes  qui  ref- 
femblent  à  ce  que  les  métaux  donnent 
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par  l'analyfe ,  &  dans  les  mcmes  quan- 
litcs  qu'on  les  trouve.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné, au  reftc ,  de  croire  que  les  pierres 
éc  les  métaux  végètent  exaétcment 
comme  les  plantes.  Il  eft  certain  qu'on 
en  trouve  fouvent  dans  les  mines  où 
il  n'y  en  avoit  plus ,  &  qu'ils  croiflent  ; 
mais  je  n'olèrois  avancer  qu'ils  conver- 
tiflcnt  la  matière  hétérogène  qui  aug- 
mente leur  volume  ,  en  leur  propre 
fubflance  ,  d'une  manière  analogue  aux 
plantes.  Je  conviens,  &  j'ai  été  témoin 
moi-même  qu'on  a  trouvé  de  l'argent, 
qui  pénétroit  dans  les  interflices  des 
pierres ,  de  même  que  le  lierre  ,  &  les 
autres  plantes  parafires  ;  cependant 
comme  on  tire  un  métal  qui  lui  ref- 
femble  ,  &  qui  ne  lui  eft  de  tout  point 
inférieur  ,  de  mines  dont  l';3pparence 
ed  tout-à-fait  différente  ,  &  que  c'efl- 
U  la  voie  la  plus  ordinaire  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  métaux  ne 
croifi'cnt  pas  tous  de  la  même  manicre. 
Pour  éviter  les  répétitions,  je  trouve 
à-propos  de  traiter  dans  cet  article  de 
l'or  &  de  l'argent,  vu  qu'ils  naiiîent 
tous  deux  dans  le  Mexique,  &  le  der- 
nier en  plus  grande  quantité  que  l'autre, 
quoiqu'on  en  trouve  aufli  dans  tous 
les  autres  ctabliflements  des  Eipagnois. 
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On  vanre  beaucoup,  &  avec  raifon, 
la  quantire  prodigicule  d'or  <?c  d'argcnc 
que  produiicnt  les  minjs  du  Mexique  y 
vu  que  cette  province,  de  même  que 
les  autres  Colonies  Efpagnolcs  dans 
rAinérique  ,  fourniifent  en  quelque 
forte  de  l'argent  à  tout  le  monde,  & 
produifent  infiniment  plus  d'or ,  que 
n'en  contient  tout  le  refle  du  globe. 
Un  Autf  ur  fort  judicieux ,  qui  vient 
de  nous  donner  un  recueil  de  voyages, 
dit  ,  que  les  revenus  du  Mexique  doi- 
vent tout  au  moins  monter  à  vingt- 
quaire  millions  de  livres  (lerlings.  Il 
fe  fonde  lur  la  rcmife  que  font  les  £vc- 
ques  du  dixième  de  leurs  revenus, 
qu'ils  n'évaluent  certainement  pas  bien 
haut ,  &  qu'il  fait  monter  à  un  mil- 
lion &  demi  de  livres  flerlings.  Il  pré- 
tend que  c'eft-là  le  quart  des  revenus 
du  Clergé,  &  que  ces  revenus  fonc 
environ  le  quart  de  ceux  du  royaume, 
qui  fur  ce  pied  ,  montent  à  vingt-qua- 
tre millions  de  livres  fierlings.  Il  fe  ferc 
d'une  autre  méthode  pour  évaluer  la 
richefie  de  cette  province  ,  fçavoir  le 
quint  que  l'on  paye  au  Roi  de  l'or  & 
de  l'argent  que  produifent  les  mine?. 
Il  obflrve  que  dans  l'année  17 <o,  ce 
quint  fe  monta  à  un  million  de  marcs 
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d'argent,  fur  le  pied  de  huit  onces  par 
marc  ;  deforte  qu'en  évaluant  chaque 
once  d'argent  à  cinq  shelins,  il  s'en- 
fuivroit  que  les  habitans  tirent  dix  mil- 
lions de  leurs  mines.   Quant  à  moi , 
fans  vouloir  dcprifer  ici  la  fmcéritë  & 
le  difcernement  de  cet  écrivain  ,  j'ofe 
dire ,  que   les   mémoires  dont  il  s'eft 
fervi  pour  faire  fon  calcul ,  font  abfo- 
lument  fiiux.  S'il  efl  vrai  que  la  Nou- 
velle Efpagne  tire    annuellement  dix 
millions  de  fes  mines  d'or  &  d'argent , 
il  s'enfuit  que  le  Pérou,  qui  pafle  pour 
auffi  riche  en  argent  que  le  Mexique  9 
même   depuis  le  déclin  des  mines  du 
Potofi,  doit  aufTi  fournir  la  même  fom- 
me.  Il  y  a  dans  le  nouveau  Mexique 
quantité  de  mines  d'argent  fort  riches  ; 
mais  pour  ne  point  outrer  lachofe,  je 
fuppofe  que   cette  province   produife 
deux  millions  ,  ce  qui  n'eft  certaine- 
ment pas  trop  ,  eu  égard  au  produit  de 
la   Nouvelle   Efpagne.    Il  n'y  a  pas 
beaucoup   de    mines  d'argent  dans  le 
Chili  ,   mais  fes   mines  d'or  font  les 
plus  riches  qui  foient  au  monde.  En 
comparant  donc   la  richeffe  de  cette 
province  avec  celle  des  autres ,  elle  ne 
peut  fournir  moins  de  deux  millions , 
en  y  ajoutant  ce  que  produit  la  Terre 
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Ferme  ;  deforte  que  l'or  &  l'argent 
qu'on  tire  des  Colonies  Efpagnoles , 
doivent  monter  tout  au  moins  à  vingt- 
quatre  millions  de  livres  flerlings  par 
an.  Uztariz,  dans  fa  fameufe  dillerta- 
tion  fur  le  commerce  d'Efpagne,  Au- 
teur qui  étoit  certainement  bien  infor- 
mé ,  &  dans  une  matière ,  où  il  étoic 
de  fon  intérêt  de  profiter  de  cette  im- 
portation ,  prétend  qu'il  n'entre  tous 
les  ans  en  Efpagne  que  quinze  mil- 
Don  de  piaftres  en  or  &  en  argent ,  ce 
qui  eft  certainement  fort  au  -  defTous 
de  quatre  millions  de  livres  flerlings. 
Mais  comme  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'on  détourne  une  partie  confidérablo 
de  cette  fomme ,  je  veux  fuppofer 
qu'elle  fe  monte  à  quatre  millions.  Je 
mets  un  million  de  plus  pour  le  com- 
merce d'Acapulco  ,  ce  qui  eil  certaine- 
ment beaucoup.  Il  y  a  encore  la  con- 
trebande que  font  les  Aiiglois ,  les 
François  &  les  IloUandois  ,  qui  fe 
monte  à  une  fomme  confidérable  ,  & 
que  je  fuppofe  être  de  deux  millions. 
Voilà  donc  fept  millions  qui  fortent 
tous  les  ans  du  pays  ;  deibrte  que , 
toute  dédu<5lion  faite  ,  il  refle  encore 
dix-fcpt  millions  clair  &  net.  Si  cela 
eft ,  les  richeffts  de  l'Amérique  Efpa- 
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gnole  ne  doivent-elles  pas  augmenter 
en  peu  de  temps  à  un  point  qui  pafle 
toute  probabilité  f  Puifque  depuis  l'an- 
née 1730  ,  jufqu'à  celle  où  nous  fom- 
mes  ,  il  y  a  un  efpace  de  vingt  -  fîx 
ans ,  &  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
que  les  mines  ayent  été  épuifées  dans 
ce  temps  -  là.  Que   fi  depuis   1724  , 
qu'Uzrariz  écrivoit ,    il  a  pafle  plus 
d'argent  en  Europe ,  qu^il  n'en  pafibit 
dans  ce  temps-là ,  c'eft  probablement 
parce  que  les  mines  font  devenuer  plus 
abondantes.  Si  donc  l'on  multiplie  la 
fomme  annuelle  qui  refle  dans  l'Amé- 
rique Efpagnole  ,  qui  efl  de  dix-fepc 
millions,  par  vingt -fix,  qui  .eft  le 
nombre  d'années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  qu'on  a  fait  ce  calcul ,  le  pro- 
duit donnera  quatre  cens  quarante-deux 
millions  en  vingt  -  fix  ans.  Si  l'on  re- 
monte   un  peu   plus    haut ,  à   quelle 
fomme  cela  ne  doit-il  pas  s'être  monté 
depuis  le  commencement  du   dernier 
fiecle,  que  les  mines  d'argent  étoient 
aufîi  abondantes  qu'elles  le   font   au- 
jourd'hui ,   &    quelques  -  unes  encore 
plus.   Depui?^  l'année    l6co,   jufqu'à 
celle  où  nous  fommes,  on  auroit  amaffé 
dans  les  Colonies  Efpagnoles  fix  cens 
cinquante-deux  millions  de  livres  fler- 
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lings  ;  outre  les  épargnes  des  années 
précédentes ,  qui  ont  dû  être  très  con- 
fidérables.  Faites  tel  rabais  qu'il  vous 
plaira  ;  fuppoles  que  les  Egliles  fe  font 
enrichies  jufqu'à  la  profufion  ;  que  les 
particuliers  ont  leurs  batteries  de  cui-» 
fine  en  or  Se  en  argent ,  comme  on 
prétend  que  quelques-uns  les  ont  dans 
certains  endroits  ;  ajoutez-y  l'or  & 
l'argent  que  l'en  porte  fur  foi ,  on  aura 
toujours  de  la  peine  à  croire,  que  l'on 
trouve  de  (î  grandes  richelTes  dans  l'A- 
mérique Efpagnole,  où  la  plus  grande 
partie  du  peuple  eft  efclave ,  ou  dans 
un  état  approchant  de  l'efcla vage ,  & 
où  il  y  a  peu  d'Efpagnols  opulents,  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  fortune  9 
fe  hâtant  de  retourner  en  Europe  pour 
en  jouir.  Au  refte  ,  il  eft  bien  difficile 
d'apprécier  la  richeffe  de  ce  pays,  & 
les  tréfors  immenfes  qu'il  produit  ;  ils 
font  fort  grands  fans  doute  ,  mais  moins 
qu'on  ne  nous  les  repréfente. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  Cochenille  &  du  Cacao.  . 

JLi  A  Cochenille,  dont  les  Efpagnols 
font  une  exportation  confidérable  chez 
l'étranger,  fert  à  teindre  en  écarlate  , 
en  pourpre  &  en  cramoifi.  Après  avoir 
long  -  temps  difputé  fur  la  nature  de 
cette  drogue  curieufe ,  on  paroît  con- 
avenir  aujourd'hui  qu'elle  n'efl  autre 
chofe  qu'un  infeéle ,  de  l'efpéce  de 
ceux  qui  s'attachent  à  la  noix  de  galle. 
Cet  animal  s'attache  à  différentes  plan- 
tes ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  lui 
communique  les  qualités,  qui  le  font 
rechercher  dans  la  médecine  &  les  ma- 
lîufaélures.  Cette  plante  efl  appellée 
Opuntia  par  les  Botanifles.  Elle  eft  en- 
tièrement compofée  de  feuilles  ovales, 
épaifles,  fucculentes,  jointes  bout-à- 
bout  ,  lefquelles  forment  de  côté  Se 
d'autre  différentes  ramifications.  Sa 
fleur  efl  large  Se  fon  fruit  a  la  figure 
d'une  figue.  Il  efl  rempli  d'un  fuc  cra- 
moifi,  auquel  la  Cochenille  doit  fà 
couleur. 

Lorfque  les  faifons  pluvieufes  font 
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arrivées  ,    ceux    qui   cultivent  cette 

[)lante ,  coupent  les  fommitcs  qui  font 
es  plus  chargées  de  ces  infedles  ,  lef- 
quels    n'ont   pas  encore  atteint  leur 
groflfeur,  &  les  mettent  à  l'abri  du  mau- 
vais temps  &  des  injures  de  l'air.  Ces 
branches,  quoique  féparées  du  tronc 
de  la  plante,  confervent  long  -  temps 
leur  fraîcheur,  ce  qui  met  non -feule- 
ment cet  infede  en  état  de   fubfifter 
pendant  les  faifons  pluvieufes,  mais 
encore  de  croître,  Se  de  faire  fes  petits, 
dès  que  le  mauvais  temps  eftpaile.  On 
les  fort  alors  >   &  on  les  pofe  fur  les 
plantes  qui  leur  font  propres  ,  dans  de 
petits  nids  ,  faits  avec  de  la  moufle. 
Ils  ne  fentent  pas  plutôt  la  fraîcheur 
vivifiante  de  l'aîr ,    qu'ils  font  leurs 
petits  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours. 
Ces  petits ,  qui  ne  font  pas  plus  gros 
qu'une  mite  ,    fe  répandent  de  tous 
côtés  avec  une  vîtefle  furprenante ,  de 
manière  que  toute  la  plantation  en  eft 
bien  -  tôt  remplie  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  eft ,  que  cet  animal ,  qui 
eft  fi  vif  dans  fon  enfance  ,  perd  en- 
tièrement fon  activité,  s'attache  à  la 
partie  la  moins  expofée ,  &  la  plus  fuc- 
culente  de 'la  feuille  ,  &  y  refte  tant 
qu'il  vit,  fans  fe  mouvoir,  ni  fans  pei:- 
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cer   la  feuille  ,    fuçant    la   fubftance 

qu'elle  contient  avec  une  petite  trompe 

que  la  nature  lui  a  donnée  pour  cet 

effet. 

Ce  qui  n'eft  pas  moins  remarquable 
que  la  façon  de  vivre  de  cet  animal , 
efl:  la  nature  du  mâle ,  qui  ne  paroîc 
point  appartenir  à  la  même  efpéce;  car 
loin  de  refter  en  place  ,  il  a  des  ailes, 
&  efl:,  comme  le  papillon  ,  dans  un 
mouvement  continuel.  Il  eft  plus  pe- 
tit que  la  Cochenille,  vit  avec  elles, 
&  leur  marche  deffus ,  fans  que  ceux 
qui  foignent  cet  infede  ,  fe  doutent 
qu'il  foit  une  créature  de  la  même  ef- 
péce,  quoiqu'ils  foient  perfuadés  que 
c'eft  lui  qui  rend  la  Cochenille  féconde. 
Mais  ce  n'eil  que  de  la  femelle  donc 
on  fe  fert  pour  teindre. 

Les  Indiens  font  quatre  récoltes  par 
année ,  qui  font  autant  de  générations 
de  cet  animal.  Ceux  qui  font  foigneux, 
détachent  ces  infeéles  les  uns  après  les 
autres ,  avec  une  efpéce  de  pinceau  , 
&  les  ramafient  à  mefure  qu'ils  tom- 
bent ;  mais  fouvent  ils  broffent  la 
plante  avec  û  peu  de  foin,  que  les 
iragmens  qui  s'en  détachent,  fe  mêlent 
avec  les  Cochenilles,  &  que  celles-ci 
fe  mêlent  pèle  mêle,  les  vieilles  avec 
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les  jeunes ,  ce  qui  diminue  beaucoup 
leur  prix.  Mais  ce  qui  fait  la  principale 
bonté  de  cette  drogue ,  eft  la  manière 
de  tuer  &  de  faire  fecher  les  Coche- 
nilles ,  ce  que  l'on  fait  de  trois  façons 
différentes.  La  première  ,  efl  de  trem- 
per le  baquet  où  elles  font  dans  de 
l'eau  bouillante ,  &  de  les  faire  fécher 
enfuite  au  foleil ,  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  Renegrida,  La  féconde  ,  eft 
de  les  faire  fécher  au  four ,  où  elles 
prennent  une  couleur  grisâtre,  veinée 
de  pourpre ,  ce  qui  leur  fait  donner  le 
nom  de  Jafpées.  La  troifieme,  qui  eft 
celle  que  les  Indiens  pratiquent ,  eft 
de  les  faire  fécher  fur  des  pierres  plat- 
tes  avec  leurs  gâteaux  de  maïs.  Elle 
eft  la  plus  mauvaife  de  toutes ,  parce 
qu'elles  fe  féchent  trop ,  ou  qu'elles  fe 
brûlent,  &  ils  difent  alors  qu'elles  font 
noires ,  Negra. 

Cette  drogue  a  une  qualité  d'au- 
tant plus  extraordinaire  ,  qu'elle  ap- 
partient au  règne  animal ,  &  à  l'efpéce 
la  plus  périlfable,  &  c'eft,  qu'elle  ne 
fe  gâte  jamais.  Sans  autre  foin  que  ce- 
lui de  l'enfermer  dans  une  bocte ,  on 
l'a  gardée  jufqu'à  cent  ans ,  fans  qu'elle 
ait  rien  perdu  de  fa  vertu  pour  la  mé- 
decine ôc  pour  h  tclncur<;»  C'çft  uni 
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des  meilleurs  cordiaux  &  des  meilleurs 
ludorjfiques  que  l'on  connoifTe  dans  la 
médecine.  Cette  propriété  ,  jointe  à  la 
rareté  dont  elle  eft  ,  vu  qu'elle  ne  croît 
que  dans  cette  contrée  ,  fait  qu'elle  efl 
une  branche  des  plus  eflentielle  du  com- 
merce ,  &  qu'on  l'eftime  autant  que 
l'or  &  l'argent ,  à  caufe  de  la  prompti- 
tude &  de  la  fureté  de  fon  débit.  On 
compte  qu'il  en  fort  toutes  les  années 
neuf  cens  mille  livres  pefant  du  pays. 
Le  Cocao,  ou  le  Cacao ,  dont  on 
fait  le  Chocolat ,  fait  un  article  confi- 
dérable  dans  l'Hifloire  naturelle ,  &  le 
commerce  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Il 
croît  fur  un  arbre  de  hauteur  moyenne , 
dont  le  bois  eft  fpongieux  &  poreux , 
&  l'écorce  unie  &  de  couleur  de  ca- 
nelle.  La  fleur  croît  en  grappes  entre 
la  tige  &  le  bois  en  fc>rme  de  rofe  y 
mais  petite  &  fans  odeur.  Le  fruit, 
qui  renferme  le  cacao ,  confifte  en  une 
efpéce  de  gouffe ,  à-peu-près  de  la  figu- 
re &  de  la  grolïeur  du  concombre. 
Il  contient  une  pulpe  extrêmement 
rafraîchiiîante  &  d'un  goût  acide,  qui 
remplit  les  interftices  des  noix  ,  avant 
qu'elles  foient  meures  ;  mais  après 
qu'elles  ont  acquis  leur  maturité,  on 
9  foin  de  les  emballer  les  plus  ferrées  ; 
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&  avec  le  plus  d'ordre  que  Ton  peut. 
Elles  ont  une  coque  fort  dure ,  au-de- 
dans  de  laquelle,  eft  la  fubftance  hui- 
leufe  qui  fert  à  faire  le  Chocolat.  Ce 
fruit,  a  la  difFërence  de  nos  fruits  Eu- 
ropéens ,  qui  croifTent  fur  les  petites 
branches,  ne  vient  que  fur  les  groffes,' 
principalement  dans  1  endroit  des  nœuds. 
Iln''='n  vient  aucun  fur  les  petites,  ce 
qui  eft  une  elpéce  de  végétation  qui  9 
bien  qu'inconnue  chez  nous ,  eft  com- 
mune à  plufieurs  autres  plantes  quî 
croiffent  fous  les  Tropiques,  Le  Cacao- 
tier eft  extrêmement  délicat ,  il  craint 
également  le  ven^ ,  le  froid,  le  chaud, 
êc  ne  fleurit  qu'à  l'ombre,  d'où  vient 
que  dans  les  plantations  de  Cacao-* 
tiers ,  on  a  foin  de  planter  un  palmier  9 
pour  chaque  plant  de  Cacaotier.  Je 
ne  dirai  rien  del'ufage  de  ce  fruit,  par- 
ce que  tout  le  monde  le  connoît ,  & 
que  perfonne  n'ignore  fes  vertus.  Mal- 
gré la  quantité  que  les  Européens  en 
tirent ,  il  ne  laifTe  pas  que  de  s^en  faire 
une  confommation  prodigieufe  dans  le 
pays ,  &  il  s'en  fait  un  commerce  im- 
menfe  dans  le  Mexique  &  la  Terre 
Ferme  ,  oii  il  s'en  trouve  d'excellent. 
Le  profit  qu'on  en  tire  eft  fi  grandi 
que  l'on  prétend  qu'il  y  a  tel  jardin 
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de  Cacaotiers  ,  qui  rapporte  jufqu'à 
vingt  mille  piafircs  par  an.  Je  crois 
que  cela  eft  exagéré,  mais  cela  prouve 
le  profit  immenfe  que  produit  cette 
denrée.  Elle  fait  la  principale  nourri- 
ture des  habitans,  elle  eftl'ctine,nour- 
rilTantc,  &  telle  qu'il  convient  au  cli- 
mat. On  confond  iouvent  ce  fruit  avec 
la  noix  de  coco ,  qui  eft  une  efpéce 
toute  différente. 


CHAPITRE    V. 

Commerce  de  Mexique,  Defcriptîon  dz 
cette  ville.  Foires  d^Acapulco  &  de  la 
Vera-Crui.  Floue  O  vaijjeaux  de 
Regijlre. 

vJ  N  peut  confidérer  le  commerce  du 
Mexique  ,  comme  compofé  de  trois 
grandes  branches  ,  par  lefquelles  il 
communique  avec  tout  l'Univers  ;  fon 
commerce  avec  l'Europe,  parla  Vera- 
Cruz  ;  avec  les  Indes  Orientales  par 
la  voie  d'Acapulco  ;  Se  celui  de  la  mer 
du  Sud  5  par  le  même  Port.  Il  y  a 
donc  trois  places  dans  la  Nouvelle 
Efpagne    qui   peuvent  intérefler  un 
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étranger,  fçavoir  la  V^cra-Cruz,  Aca- 
pulco  &c  Mexique, 

Mexique,  la  capitale  du  royaume, 
la  réfidence  du  Viceroi  ,  le  ficge  de  la 
première  audience,  ou  Chambre  de  juf- 
rice,  &  de  l'Archevêque  y  eft  fans  con- 
tredit une  des  villes  les  plus  riches  & 
des  plus  florifTantes,  non-feulement  de 
l'Amérique,  mais  de  tout  l'Univers. 
Quoiqu'elle  ne  foit  point  un  Port  de 
mer ,  &  qu'elle  ne  communique  avec 
la  mer  par  aucune  rivière  navigable , 
elle  fait  un  commerce  prodigieux ,  & 
ed  elle-même  le  centre  de  celui  qui  fe 
fait  entre  l'Amérique  &  l'Europe  d'u- 
ne part,   &   entre  l'Amérique  ^   les 
Indes  Orientales  de  l'autre.  C'eft-là 
que  les  principaux  Marchands  réfident, 
que  la  plupart  des  affaires  s'expédient, 
&  que   les   marchandifes    qui/paflent 
dWcapulco  à  la  Vera-Cruz,  ou  de  la 
Vera-Cruz  à  Acapulco ,   pour  l'ufage 
des  Philippines ,  &  en  grande  partie 
pour  celui  du  Pérou  Se  de  Lima ,  paf- 
lent  par  cette  ville  ,  &  occupent  un 
nombre  prodigieux  de  chevaux  &  de 
mulets.  C'eft-là  où  l'on  porte  tout  l'or 
^<  l'argent ,  pour  les  convertir  en  efpé- 
c<:'S  monnoyées  ;  c'eft-làque  l'on  aé- 
pofe  le  quint  du  Roi ,  &  c'eft-là  enfin 
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où  l'on  fabrique  cette  quantité  prodî- 
gieufc  d'uficnfilcs  &c  d'orncmcnis  de 
toute  efpccc  ,  que  l'on  envoie  tous 
les  ans  en  Europe.  Tout  y  annonce  la 
magnificence  Se  la  richeiîe.  Les  bouti- 
ques brillent  de  toutes  parts  de  l'or, 
de  l'argent  Se  des  bijoux  qui  y  font 
expofts.  On  cft  frappé  d'admiration  , 
en  rcfltchiiTant  fur  les  trcfors  innmen- 
fcs  qui  font  renfermes  dans  de  grandes 
caiiTcs  emplîtes  les  unes  fur  les  autres 
jufqu'au  plancher,  en  attendant  l'occa- 
fion  de  les  envoyer  en  Efpagne.  On 

Î)rétend  que  les  Négrelfes  qui  fuivcnt 
es  caroiîes  de  leurs  maîtreiles ,  por- 
tent des  bracelets  d'or  ,  dcS  colliers 
de  perles,  des  pendants  d'oreilles  de 
diamants ,  Se  que  les  Nègres  font  en- 
tièrement couverts  de  broderie.  On  ne 
peut  dire  précifément  le  nombre  d'ha- 
bitants qu'il  y  a  dans  cette  ville  ;  il 
doit  certainement  être  confidèrable ,  Se 
quelques-uns  le  font  monter  à  foixante- 
dix  mille  ou  quatre-vingt  mille  amcs. 
La  ville  eft  régulièrement  bâtie,  quoi- 
que les  maifons  y  foient  balTes  ,  elle 
renferme  quantité  de  Monafteres  ri- 
chement fondés  ,  Se  un  grand  nom- 
bre d'Eglifes  ,  dont  la  richelTe  paffe 
toute  imagination  ,   mais  dont  l'Ar- 
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chiccébure  cft  des  plus  pitoyables. 

Le  Port  le  plus  proche  de  cette 
ville  eft  Acapulco,  fur  la  mer  du  Sud, 
à  plus  de  deux  cens  milles  de  la  Capi- 
tale. Son  Port  eft  un  dos  plus  profonds, 
des  plus  fûrs  &  des  plus  commodes 
qu'il  y  ait  dans  la  mer  du  Sud;  on 
peut  même  dire  qu'il  eft  le  fcul  bon 
Port  que  l'on  trouve  fur  la  côte  Oc- 
cidentale de  la  Nouvelle  Efpagne.  Son 
entrée  eft  défendue  par  un  allez  bon 
château  ;  mais  1a  ville  eft  mal  bâtie , 
&  fait  une  très  pauvre  figure,  excepté 
dans  les  temps  des  foires ,  qu'elle  chan- 
ge d'apparence  ,  &  devient  un  des 
marchés  les  plus  confidérables  qui 
foient  au  monde.  Vers  le  mois  de  Dé- 
cembre ,  le  grand  Gallion  ,  qui  fait 
toute  la  communication  qu'il  y  a  en-, 
tre  l'Amérique  Se  les  Philippines  f 
après  un  voyage  de  cinq  mois,  &  un 
trajet  de  trois  mille  lieues,  pendant 
lequel  il  ne  voit  d'autre  terre  que  les 
petites  Iles  des  Larrons  ,  arrive  dans 
ce  Port ,  chargé  des  marchandifes  les 
plus  riches  de  l'Orient  ,  de  géroflc, 
de  poivre  ,  de  canelle ,  de  mufcade  , 
de  macis ,  de  fquine ,  de  porcelaine  du 
Japon ,  de  toiles  de  coton  ,  unies  8c 
peintes ,  de  difterentes  fortes  de  mouf-. 
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félines,   d'étoffes  de  foie,   de  pierres 
précicufes  ,  de  drogues  rares,  &c  de  pou- 
dre d'or.  Il  arrive  vers  le  même  temps 
un  vr.iffeau  de  Lima ,  dont  la  cargai- 
fon  eft  de  deux   millions  de  piaftres, 
indépendamment   du  vif- argent  ,  du 
cacao  ,  des  drogues  &  autres  marchan- 
difes  de  prix  ,  qu'il  échange  pour  cel- 
les des  Indes   Orientales.  Il  s'y  rend 
plufieurs  autres  vaiffeaux  de  différents 
endroits  du  Chili  &  du  Pérou  ;  &c  ou- 
tre  le  trafic  des  marchandifes  des  Phi- 
lippines, il  s'y  fait  un  échange  confi- 
dérable  des  denrées  de  ces  contrées , 
&  des  différentes  marchandifes  d'Eu- 
rope. La  foire  dure  quelquefois  trente 
jours.  Dès  que  les  marchandifes  font 
débitées  ,  le  Gallion  repart  pour  les 
Philippines  ,  chargé  d'argent ,  de  mar- 
chandifes  d'Europe   Se  de  différentes 
denrées  de  TAmérique.   Je  parle  ici , 
comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  vaif- 
feau  qui  fît  le  commerce  des  Philippi- 
nes, içavoir  le  Gallion  ,  dont  le  port 
eft    d'environ    douze   cens  tonner.ux. 
Mais  il  y  en  a  un  autre  qui  l'efcorte 
pour  l'ordinaire,  Ôc  qui  lui  nuit  infi- 
niment, par  la  quantité  de  marchandi- 
fes dont  il  eft  chargé.  Le  Gallicn  a 
fouvent  plus  de  mille  hommes  à  bord, 
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qui  font   intërefles  à   fa    cargaifon  , 
ou  fiinples  paflfagers.  Il  n'y  a  point  de 
commerce  où  l'on  falTe  de  plus  grands 
profits.  Le  Capitaine  du  vaiiTeau,  les 
Pilotes  5  les  Contre-maîtres ,  &  mcme 
les  finples  Matelots,  gagnent  dans  un 
feul  voyage  ,  ce  qui  fuffiroit  pour  faire 
la  fortune  d'un  honnête-homme.  L'Au- 
teur du  voyage  du  Lord  Anfon  dit 
que  les  *  Jefuites   entretiennent  leurs   "Onverrii 
ÀîifTions  des  profits  qu'ils  font  fur  cette  Jj^^n^rmi^ 
cargaifon.  Si  cela  eft,    le  gain  qu'ils  toiic  delà 
font  doit  être  très  confiderable  ,  &  ne  ^ue'î°cn'im. 
peut  qu'augmenter  la  puiifance  d'une  v»™^  aauei- 
îbciété,  qui  s'eft  déjà  rendue  célèbre  p^j^J]^  * 
par  fes  richeifes  &  fon  crédit. 

Quoique  ce  commerce  foit  très  con- 
fiderable par  lui-même,  &  fe  faffe  di- 
redlement  entre  les  domaines  du  Roi 
d'Efpagne ,   on  ne  s'apperçoit  cepen- 
dant pas  qu'il  les  enrichiiîb  beaucoup; 
la  plus  grande   partie  des  marchandi- 
fes  qui  viennent  des  Philippines,  étant 
fabriquées  chez  l'étranger.   Les  Efpa- 
gnols  ne  fçavent  donner  du  prix  à  une 
chofe  par  leur  travail  &  leur  indudrie. 
Les  Chinois  font  intéreills  à  cette  car» 
gaifon  ,  Se  ce  font  eux  qui   fabriquent 
leur  vaiiïelle  ,  &c  lui  donnent  une  for- 
roc  un  peu  plus  élégante  que  celle  d'un 
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lingot  ,  ou  d'une  pièce  de  monnoie 
mal  frappée.  La  foire  finie ,  la  ville  re- 
devient un  défert  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  foit  pendant  toute  l'an- 
née l'entrepôt  de  Md^ique  ,  pour  le 
commerce  qu'il  fait  avec  le  Pérou  & 
le  Chili ,  mais  qui  n'eft  pas  bien  con- 
fidérable.  On  tranfjporte  les  marchandi- 
fes  des  Indes  Orientales  à  Mexique  à 
dos  de  mulets,  &  après  que  les  habi- 
tans  s'en  font  fournis ,  on  envoie  le 
refte  par  terre  à  la  Vera-Cruz ,  &  de- 
là dans  la  Terre  Ferme ,  dans  les  Iles, 
&  même  en  Efpagne  >  mais  en  petite 
quantité. 

C'eft  par  la  voie  de  la  Vera  -  Cruz 
que  tvUtes  les  richefîes  du   Mexique 
paffent  dans  l'ancien  monde,  &  quel 
les  Amériquains  reçoivent  en  échange  | 
leschofes  dont  ils  ont  befoin  pour  four- 
nir aux  commodités  de  la  vie  &  au 
luxe.  C'eft  dans  ce  Port  que  fe  rend 
tous  les  ans  vers  la  fin  de  Novembre! 
la  Flotte  de  Cadix,  après  un  pafTagej 
de  neuf  femaines.    Cetce  Flotte,  qui 
ne  part  que  de  Cadix  ,  eft  compoue 
d'environ  trois  vaiiTeaux  de  guerre  j| 
&  de  quatorze  à  quinze  vaiiTeaux  mar- 
chands, du  port  de  quatre  cens  ton- 
peaux  jufc[u'à  mille.  Leur   cargaifoql 
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'confifte  en  draps ,  toileries ,  étoffe  de 
foie  ,  velours  ,  dentelles ,    verreries , 
papier  ,    coutelerie  ,   outils  de    fer, 
montres,  pendules,  vif-argent , harnois 
de  chevaux  ,    bas ,   fouliers ,  livres  y 
tableaux,  munitions  de  guerre,  vins, 
fruits ,  &c.  deforte  que  toutes  les  na- 
tions commerçantes  de  l'Europe  font 
întéreffées    à  la    cargaifon    de    cette 
Flotte.  L'Efpagne  n'envoie    prefque 
autre  chofe   que   du  vin  &  du  fruit. 
Cela  joint  aux  frais  &  au  droit  des  com- 
miffionnaires  ,  &  à  ceux  du  Roi ,  eft 
prefque  le  feul  avantage  que  ce  royau- 
me retire  de  fon  commerce  avec  les 
Indiens.    Il   eft   étroitement    défendu 
d'embarquer    aucune  marchandife  fur 
cette  Flotte  ,  fans  avoir  préalablement 
déclaré  fa  qualité  ,  fon  prix  ,    &  le 
nom  de  ceux  à  qui  elle  appartient,  à 
la  Chambre  des  Indes  de  Séville  ;  & 
lorfqu'elle  eft  de  retour,  on  eft  obligé 
de  produire  un  certificat  du  Juge  du 
lieu,  p?.r  lequel  il  confte  que  les  mar- 
chandifes  ont  été  débarquées  dans  le 
lieu  de  leur  deftination.  Il  eft  défendu 
de  débarquer  les  marchandifcs  ailleurs 
qu'à  la  Vera-Cruz,  ni  de  recevoir  à 
bord  d'autres  paffagers  que  des  Efpa- 
gnot||encore  font-ils  obligés  de  de-; 
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mander  la  permiflîon  à  la  Chambre  dc<î 

Indes. 

La  Cour  d'Efpagne  efl  extrêmement 
jaloufe  de  tout  ce  qui  a  le  moindre 
rapport  avec  l'Amtrjque ,  &  facrifîe 
fouvent  fes  avantages  à  la  fureté  de 
fes  pofTeflîons.  Elle  fe  propofe  princi- 
palement deux  objets  dans  ce  commer- 
ce ,  l'exclufion  des  étrangers  ,  &  le 
débit  des  marchandifes  qu'elle  envoie 
dans  le  nouveau  monde.  Elle  croit  les 
t  mplir  en  envoyant  tous  les  ans  une 
Flotte  ,  laquelle  part  d'un  feul  Porc 
d'Efpagne ,  pour  fe  rendre  dans  un 
autre  du  Mexique.  Cette  conduite, 
qui  feroit  contraire  à  la  faine  politi- 
que, chez  toute  autre  pui (Tance  de  l'Eu- 
rope ,  eft  extrêmement  judicieufe  par 
rapport  à  l'Efpagne  ,  parce  que  les 
marchandifes  qu'elle  envoie  ,  appar- 
tenant prefque  toutes  aux  étrangers, 
&  n'ayant  pour  elle  que  le  profit  qu'on 
y  fait  dans  les  Indes,  il  eft  de  fon  in- 
térêt d'en  tirer  le  meilleur  parti  qu'elle 
peut.  Il  en  feroit  tout  autrement ,  fi 
ces  marchandifes  étoient  toutes,  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie ,  de  fon  cru, | 
ou  de  fes  fabriques.  On  ne  peut  certai- 
nement blâmer  les  Efpagnols  de  con-| 
ferver   ce   commerce  ,    quoiqiîlf  les 
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moyens  qu'ils  employent  pour  cet  ef- 
fet ,  ne  Ibient  fouvent  pas  djs  meil- 
leurs. En  reftraignant  ainli  le  commer- 
ce à  ces  deux  Ports  ,  ils  éteignent  l'é- 
mulation des  habitants  du  Nouveau 
Monde,  lefquels  pourroient  non- feule- 
ment trafiquer  avec  les  étrangers ,  mais 
encore  fabriquer  dans  la  fuite  des  mar- 
chandifes  chez  eux;  au  lieu  qu'ils  fc 
trouvent  fur  le  même  pied  que  les 
étrangers,  par  rapport  à  l'exportatioa 
de  leurs  denrées.  Ils  ne  peuvent  les 
vendre  direétement ,  &  il  eft  certain 
que  le  moindre  découragement  nuit 
beaucoup  dans  les  endroits  ou  le  com- 
merce eft  foible ,  Se  pour  ainfi  dire 
dans  fon  enfance.  D'ailleurs  une  pa- 
reille contrainte  encourage  les  inter- 
lopes, &  ouvre  la  porte  à  un  com- 
merce illicite  ,  trop  avantageux ,  pour 
pouvoir  l'empêcher,  outre  qu'on  ne 
manque  jamais  de  moyens  pour  défar- 
mer  la  Juftice  la  plus  fevere  ,  &  trom- 
per la  vigilance  la  plus  attentive.  On 
peut  donc  douter,  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  fi  ces  fortes  de  précautions 
font  auflî  avantageufes  à  la  nation 
qu'on  le  prétend.  C'eft  vraifemblable- 
ment  quelque  confidération  de  cette 
efpéce  ,  qui  a  donné  lieu  aux  vai fléaux 
Tom^  L  Parm  IIL  N 
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de  Regiftre.  On  s'apperçut  que  ce 
commerce  ainfi  borné  ,  ne  répondoit 
point  aux  vues  qîe  l'on  avoit,  &  que 
ceux  qui  avoienc  des  marchandifes  de 
contrebande ,  ne  manqueroient  pas  de 
profiter  de  la  dilette ,  pour  les  débiter 
dans  FAmérique.  Lors  donc  que  les 
marchands  de  Cadix  ou  de  Seville  ju- 
gent que  les  marchandifes  manquent 
dans  quelque  Port  des  Indes  Occiden- 
tales ,  ils  demandent  la  permifîîon  au 
Confeil  des  Indes  d'y  envoyer  un  vail» 
feau  de  trois  cens  tonneaux ,  ou  au- 
delTous.  Cette  permifîîon  leur  coûte 
quarante  ou  cinquante  mille  piaftres , 
indépendamment  des  préfents  qu'ils 
font  obligés  de  faire  aux  Officiers  pour 
Tobtenir  ;  car  quoiqu'elle  porte  que  le 
vaiiïeau  ne  fera  que  de  trois  cens  ton- 
neaux ,  il  eft  rarement  au-delTous  de 
fix  cens.  On  enregiftre  ce  vaiiTeau  & 
fa  cargaifon  fur  le  pied  de  fon  port. 
On  exige  encore  qu'il  rapporte  un 
certificat  du  Juge  du  lieu  pour  lequel 
il  efl:  frété ,  par  lequel  il  confie  qu'il 
n'excède  pas  le  port  fur  le  pied  du- 
quel on  l'a  enregiilré.  CtH-là  ce  qu'on 
appelle  des  vaiffeaux  de  Regiflre ,  & 
c'eft  avec  eux  que  l'on  fait  le  com- 
merce de  l'AiTiériquc  depuis  quelques 


e   ce 

ndoit 
'z  que 
es  de 
:)as  de 
ébiter 
ue  les 
lie  ju- 
iquent 
ciden- 
ion  au 
n  va  il* 
DU  au- 
coûte 
aftres , 
qu'ils 
rs  pour 
I  que  le 
ns  ton- 
ous  de 
Teau  & 
port, 
rte  un 
lequel 
e  qu'il 
led  du- 
qu'oi 

re,  & 

coin- 
elque"' 


toEsCoLOKii-s  Européennes.  !i<)i 
iannées ,  avec  autant  de  préjudice  pour 
le  commerce  d'Efpagne  ,  que  d'une 
manière  contraire  aux  maximes  félon 
lefquelles  on  le  faifoit  anciennement. 
Je  reviens  à  la  Flotte, 

Après  avoit  débarqué  les  marchan- 
3ifes  à  la  Vera-Cruz ,  on  charge  fur  la 
Flotte  l'argent ,  les  pierreries  ,  la  co- 
chenille, l'indigo,  le  cacao,  le  tabac, 
le  fucre  ,  les  cuirs  qui  font  deftinés 
pour  TEfpagne.  Elle  repart  quelque- 
fois dans  le  mois  de  Mai  ,    mais  le 
plus  fouvent  dans  le  mois  d'Août.  De 
la  Vera  -  Cruz ,  elle  fe  rend  à  la  Ha- 
vanne ,  dans  l'Ile  de  Cuba  ,  qui  eft  le 
lieu  du  rendez- vous ,  où  elle  trouve  les 
Gallions ,  qui  font  une  autre  Flotte 
qui  fait  le  commerce  de  la  Terre  Fer- 
me par  Carthague  ,  Se  celui  du  Pérou 
par  Panama  &  Porto  Belo,  de  la  même 
manière  que  la  Flotte  fait  celui  de  la 
Nouvelle  Efpagnc.  Apres  s'être  jointe 
dans  ce  Port  avec  les  Gallion§  &  les 
vaiflfeaux  de  Regiftre ,  qui  s'y  rendent 
de  toutes  pferts,  on  détache  quelques 
vaiiTeaux  légers  pour  l'Efpagne ,  pour 
y   donner  avis  des  cargaifons  de  ces 
diiîérentes  Flottes,  pour  que  la  Cour 
puifTe  juger  des  droits  qu'elle  peut  exi- 
ger ,  &  de  l'efcorte  dont  elles  ont  be- 
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foin  pour  leur  fureté.  Ces  Flottes  (ont 

four  l'ordinaire  quelque  féjour  à  la 
ïavanne  ,  pour  donner  le  temps  aux 
autres  vaifleaux  de  les  joindre.  Aulîî- 
tôt  qu'ils  font  arrivés ,  elles  partent 
de  la  Havanne ,  traverfent  le  golfe  de 
la  Floride ,  &  paifant  entre  les  Iles  de 
Bahama ,  ^lles  font  route  au  Nord- 
Eft ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  arri- 
vées à  la  hauteur  de  Saint-Augultin  » 
après  quoi  elles  continuent  leur  route 
pour  PEfpagne.  La  Vera  -  Cruz  n'efl 
plus  rien  après  que  la  Flotte  eft  par- 
tie. C'efl  une  ville  dont  la  fituation 
/eft  mal  faine ,  &  qui  n'efl:  prefque  ha- 
bitée que  par  des  Indiens ,  des  Métifs 
ou  des  Nègres.  Tous  les  marchands 
font  leur  réfidcnce  à  Los  Angeles ,  qui 
en  eft  éloigné  de  quelques  lieues.  Cette 
ville  peut  contenir  environ  trois  mille 
}iabitans. 
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CHAPITRE    VI, 

Trois  fortes  de  peuples  de  la  Nouvelle 
Efpagne,  Les  blancs ,  les  Indiens  6* 
les  Nègres»  Leurs  caraSleres.  Le  Clergé 
ù'fon  cara5lere.  Gouvernement  civil» 

JLes  habitans  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  font  compofés  de  trois  fortes  de 
peuples  différents  ,  de  blancs  ,  d'In- 
diens ,  de  Nègres ,  ou  d'un  mélange 
de  ceux-ci.  Les  blancs  font  Efpagnols  , 
ou  Créoles.  Ceux  qui  font  natifs  d'Ef- 
pagne  poifédent  la  plupart  dts  em- 
plois,  ou  exercent  le  commerce,  Se 
ont  le  même  caraélere  &  les  mêmes 
mœurs  que  les  Efpagnols  d'Europe  ; 
ils  font  graves ,  fpirituels ,  remplis  de 
bons  fens ,  indolents  ,  fiers  &  préfomp- 
tueux.  Ils  tirent  vanire  de  leur  origine, 
ce  qui  fait  que  les  Créoles  les  haïfifent 
&  leur  portent  envie.  Ces  derniers  n'ont 
ni  cette  fermeté  ,  ni  cette  patience  , 
qui  caradérifent  les  Efpagnols.  Ils  ont 
peu  de  courage  ,  &  font  en  général 
mous  &  ciPéminés.  Nés  dans  un  cli- 
mat dont  la  chaleur  les  énerve,  vivant 
dans  l'abondance  de  toutes  chofes ,  & 
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«'adonnant  à  roifiveté  &  aux  plaifirs^ 
ils  manquent  des  qualités  néceifaires 
pour  figurer  dans  le  monde.  Ils  haïfl'ent 
l'étude  5  &  fi  quelques  -  uns  s'y  appli- 
quent ,  ils  font  en  très  petit  nombre. 
Plongés  dans  le  luxe,  fans  goût  ni 
difcernement,  ils  dépenfent  leur  bien 
par  pure  oflentation  ,  &  fans  favoir  en 
profiter,  &  font  plus  jaloux  de  l'appa- 
rence que  de  la  réalité. 

Ils  font  très  modérés  dans  le  boire 
&  dans  le  manger,  mais  par  un  effet 
de  leur  oifiveté  &  de  leur  tempérament, 
ils  ne  s'occupent  que  d'amiour  &  d'in- 
trigues amoureufes.  Ils  les  ménagent 
dans  le  goût  des  anciens  Efpagnols  , 
s'efForçant  de   fe  rendre  agréables   au 
beau  fexe ,  par  des  propos  &  des  ac- 
tions extravagantes  ,  par  une  mauvaife 
mufique ,  des  pot  ^js  pitoyables  ,  &  de 
folles  dépenfes.  Les  femmes  ne  font  pas 
fort  diflinguées  par  leur  chafleté,  ni 
par  leurs  vertus  domefliques;  elles  fau- 
vent  cependant  les  apparences,  pour  fe 
conformer  à  l'ancienne   étiquette,  & 
ont  aifez  de  génie  pour  fupporter  fans 
fe  plaindre  la  contrainte  dans  laquelle 
elle  les  tient. 

Le  Clergé   eft  extrêmement  nom- 
breux ,  &  ne  peut  manquer  d'être  ri- 
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che,  chez  un  peuple  aufli  opulent  6c 
auiïîfuperftitieux.  On  prétend  qu'il  pof- 
féde  lui  feul  le  quart  des  revenus  du 
royaume  ,  qui  montent  à  pluiieurs  mil- 
lions. Quant  au  nombre,  on  peut  dire 
fans  exagérer  ,  que  les  prérres  ,  les 
moines  &  les  religieufcs  ,  excédent 
d'un  cinquième  les  blancs ,  tant  dans 
cette  province  ,  que  dans  les  autres 
contrées  de  TAmérique  Erpagnole. 
Mais  comme  il  efl  en  géncriil  trop 
ignorant,  pour  inftruire  par  Tes  prédi- 
cations, &  trop  débauché  pour  édifier 
par  fa  conduite  ,  les  mœurs  des  peu- 
ples ne  fe  reflentent  nullement  de  Ton 
nombre  ,  de  Tes  richefies  ,  ni  de  fon 
crédit.  La  plupart  ne  l'ont  que  des  aven- 
turiers fortis  d'PJfpagne  ,  qui  n'ayant 
aucun  égard  pour  leur  caraélere  ,  ni" 
pour  les  vœux  qu'ils  ont  fait,  ne  cher- 
chent qu'à  s'enrichir  promptement ,  en 
abufant  de  l'ignorance  &  de  la  crédu- 
lité du  peuple.  Scrupuleufement  atta- 
ches à  certaines  méthodes  méchaniqucs 
de  dévotion  ,  ils  fe  mettent  très  peu 
en  peine  des  mœurs.  Tous  leurs  fer- 
mons ne  tendent  qu'à  lui  infpirer  beau- 
coup de  vénération  pour  les  Saints  qui 
ont  fondé  leurs  ordres,  ou  qui  les  pro- 
tègent ,  laquelle  eft  extrêmement  lu- 
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crative  pour  eux.  C'cft-là  leur   fujet 
ordinaire,  &  ils  cherchent  plutôt  à  lui 
infpircr  une  admiratior   flupide  pour 
les  niirrclcs  qu'ils  ont  fait  ,  cui'à  les 
engager  à  imiter   la   faintete  de   leur 
vie.  Au  refle  ce  que  je  dis  ici ,  fouflre 
uelque  exception;  &  malgré  les  dé- 
auts  des  prêtres  &  des  religieux ,  on 
ne  peut  s'cmpecher  de  louer  leur  zèle. 
On  leur  doit  quantité  de  fondations 
charitables;  ce  font  eux  qui  ont  don- 
né aux  Indiens  &  aux  Nègres  quelque 
connoifTance  de  Religion  ,   &  qui  ont 
adouci  en  quelque  forte  leur  efclavage , 
ce  qui  a  produit   un  très  bon  effet  ; 
car  ces  efclaves  font  plus  fidèles  que 
les  ncnres  ,  &  n'abufent  jamais  de  la 
liberté  qu'on  leur  donne.  Je  ne  fâche 
pas  qu'ils  ayent  jamais  caufé  aucune 
révolte,  &  les  Indiens  font  beaucoup 
plus  civilifés  qu'ils  ne  le  font  dans  les 
Colonies    des    autres    nations   Euro- 
péennes. 

Ces  peuples  font  encore  aujourd'hui 
ce  qu'ils  éroient  autrefois  ,  humbles  , 
fournis,  craintifs  &  dociles.  On  les 
traite  en  général  avec  beaucoup  d'in- 
dignité, cequin'eft  pas  étonnant ,  car 
l'état  de  tout  peuple  fournis  à  un  au- 
tre ,   eft  infiniment  pire   qu'il    ne  le 
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fcroit ,  s'il  étoit  gouverne  par  fes  pro- 
pres loix ,  quelque  mauvailês  qu'elle* 
fulTcnt. 

Comme  les  Nègres  qui  font  dans  le 
pays,  y  ont  été  tranlportés  d'Afrique, 
ils  ont  le  même  caraélere  que  ceux 
de  nos  Colonies.  Ils  font  opiniâtres , 
endurcis  à  la  fatigue,  peu  fpirituels,  & 
très  propres  à  l'efclavage  auquel  ils 
font  afl'ujettis. 

Tel  eft  le  caraélcre  des  habitans,' 
non  -  feulement  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne ,  mais  de  toute  l'Amérique  Efpa- 
gnole.  Dans  le  cas  où  j'y  remarque 
quelque  différence  eflentielle ,  j'ai  foin 
d'en  avertir. 

Le  Gouvernement  civil  eft  admi- 
niftré  par  des  tribunaux  ,  auxquels 
on  donne  le  nom  d'Audiences  ,  lef- 
quels  font  compofés  d'un  certain  nom- 
bre de  Juges ,  partagés  en  différentes 
Chambres ,  qui  reffemblent  plutôt  aux 
Parlements  de  France  qu'à  nos  Cours. 
Le  Viceroi  eft  à  la  tcte  de  la  première, 
&  y  préfide  lorfqu'il  lui  plaît.  Cette 
place  eft  une  des  plus  grandes  que  le 
koi  d'Efpagne  puifl'e  donner  ;  &  c'eft 
aufîî  le  plus  riche  Gouvernement  qu'il 
y  ait  au  monde.  Les  emplois  ne  font 
occupes  que  par  les  Efpafrnols,  mais 
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ce  n'eft  que  pour  un  temps  limita; 
qui  va  rarement  au-delà  de  trois  ans. 
C'eft  la  jaloufie  qui  influe  fur  tous  les 
règlements  ,  tant  à  cet  égard ,  que  par 
rapport  à  toutes  les  autres  affaires  rela- 
tivfca  aux  Indes.  Elle  a  ce  mauvais 
effet ,  que  tous  les  Officiers ,  depuis  le 
premier  jufquau  dernier,  dévorés  par 
cette  cupidité  que  les  pofles  lucratifs 
infpirent,  voulant  profiter  du  temps, 
oppriment  les  peuples,  &  fruftrent  la 
Couronne  de  ce  qui  lui  appartient. 
Ceux  qui  leur  fuccédent  ,  étant  dans 
les  mêmes  difpofitions ,  il  arrive  de- 
là que  pcrfonne  ne  fe  met  en  peine  de 
faire  aucun  règlement  utile  ,  perfuadé 
que  fon  fucceffeur  ne  s'y  conformera 
point ,  pour  peu  qu'il  foit  contraire  à 
l'es  intérêts  ;  deforte  que  ce  malheu- 
reux peuple  ne  fçauroit  ufer  de  la  po- 
litique du  renard  ,  je  veux  dire ,  gar- 
der fes  fangfues ,  &  eft  obligé  de  fe 
laifl'er  fucer,  par  une  fuite  continuelle 
de  harpies  avides  &  affamées. 

Il  y  a  quelques  troupes  dans  la  Nou- 
velle Efpagne  ,  pour  l'entretien  def- 
quelles  on  a  alîîgné  un  affez  bon  reve- 
nu ,  de  même  que  pour  celui  des  for- 
rifications.  Mais  les  foldats  font  en 
très  petit  nombre ,   mal   vêtus ,     mal 
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payes ,  &  encore  plus  mal  difcipiinés. 
Le  Gouvernement  militaire  n'eft  prs 
mieux  réglé  que  le  civil  Se  reccléfiaf- 
tique,  &  tout  y  eft  dans  le  plus  grand 
défordre  du  monde. 


CHAPITRE    VIL 

1£  NOVVEAU  MEXIQUE. 

Sa  découverte.  Son  climat.  Ses  produc' 
lions,  Vàes  des  Anglois  fur  la  Cali^, 
fornie. 

JLE  Nouveau  Mexique  eft  fituc  au 
Nord  &  au  Nord  Eft  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  On  ignore  fes  lirr,ires  du  côté 
du  Nord.  En  y  comprenant  h  Cali- 
fornie ,  il  eft  borné  à  l'Oueft  par  la 
grande  mer  du  Sud ,  Se  à  l'Eft  par  le 
Aliftîiîlpi.  Cette  contrée  eft  fituée  pour 
la  plus  grande  partie  dans  la  Zone 
tempérée  ,  ce  qui  fait  qu'elle  jouit  d'un 
climat  agréable  ,  Se  que  fon  terrein 
produit  dans  pluficurs  endroits  toutes 
les  cliofes  néce d'aires  pour  le  plaiiir  & 
la  commodité  de  la  vie.  On  y  trouve 
des  mines  d'or  Se  d'argent  que  l'on 
exploite  tous  les  jours  avec  beaucoup 
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de  luccès ,  &  quantité  de  pierres  pré- 
cieufes  ;  mais  elle  n'a  aucune  commu- 
nication direde  avec  aucune  partie  de 
l'Europe.  Ce  pays  eft  fort  peu  connu 
des  Européens,  &  les  Colonies  Efpa- 
gnôles  y  font  plus  foibles  qu'ailleurs  ; 
elles  augmentent  cependant  à  propor- 
tion que  l'on  découvre  des  mines  ,  lef- 
quelles  ne  font  inférieures  à  aucune  de 
celles  qu'on  a  découvertes  dans  les  au- 
tres contrées  de  l'Amérique.  Il  eft  ha- 
bité par  des  Indiens ,  dont  la  plupart 
ont  été  convertis  depuis  peu  au  Chrif- 
tianifme  par   les   MifTionnaires  Efpa- 
gnols.  Ils  les  ont  civilifés,  leur  ont  appris 
le  commerce  ,  &  à  cultiver  le  froment  & 
la  vigne  ;  de  manière  qu'aujourd'hui 
ils  envoient  quantité   de  bled  &   de 
vin  dans  le  Vieux  Mexique.  On  doit 
cet  heureux  changement  au  Marquis 
de  Velafco,  gentilhomme  Efpagnol. 
♦Onîm;^»i-     L^  fameufe  Peninfule  de  Californie  *, 
me  aainiie-  fait  une  partie   confidérable  de  cette 

mcnr  à  Paris  /        /-^j    n  r 

l'Hifioire  contrcc  L.  elt  un  pays  avantageule- 
Nnrurciie  &  meni-  fitué  pour  le  commerce ,  6c  où 

Cwile  de        .|  A    1       •        1  \       r 

ccrte  con-  H  y  3  unc  pccherie  de  perles  tort  ri- 
trée  i  &  elle  che  &  fort  abondante.  Ce  fut  Ferdi- 

nc  peut  mm-  j  /-»  •    i        i  /  •      i 

•jucr  de  fi.it-  naria  Cortez  qui  le  découvrit  le  pre- 
teriacu.io-  micr.  L'Amiral  François  Dr?ke  y  dé- 
Uic.  "  ^"     barqua,  &  en  prie  policlîîon  l'an  J  5'7o 
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DES  Colonies  Européennes,  jor 
&  obtint  rinveftiture  de  cette  princi- 
pauté du  Souverain  qui  y  régnoit  dans 
ce  temps-ià.  Je  ne  lâche  pas  que  nous 
ayions  janiais  penfé  à  faire  valoir  ce 
droit;  mais  félon  toute  apparence  il 
emploiera  dans  la  fuite  la  plume  de 
ces  Jurifconfultes  ,  qui  difputent  avec 
des  mots  ce  qu'on  ne  peut  décider 
qu'avec  l'épée ,  &  leur  fournira  occa- 
fion  de  s'étendre  fort  au  long  fur  ce 
qu'on  appelle  droit  de  découverte  ,  de 
poflfeflion  &  d'établiiïement. 
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CHAPITRE     VIIL 

LE    PÉROU. 

Son  climat  Gr  fon  fol.   Ses  mines ,  hi 
Coca  3  &•  Hierbe  du  Paraguay, 

JL  A  Conquête  du  Pérou ,   achevée 

d'une  manière  auffî  extraordinaire  y 
fournit  à  la  domination  Efpagnole 
une  contrée  qui  n'cfl:  ni  moins  riche  9 
Tii  moins  étendue  que  le  Mexique  , 
jnais  qui  l'emporte  beaucoup  fur  lui 
par  fa  fituation  &  la  température  de 
fon  climat.  Elle  eft  fituée ,  comme  le 
Mexique  ,  dans  la  Zone  Torvide  :  mais 
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Histoire 
ayant  d'un  côté  la  mer  du  Sud  ,  Sc 
de  l'autre  une  chaîne  de  montagnes , 
appellées  les  Andes  ,  qui  la  traverfent 
d'un  bout  à  l'autre  ,  les  effets  réunis 
de  l'Océan  &  des  montagnes ,  tempè- 
rent la  chaleur  qu'on  éprouve  fous  la 
ligne  ,  d'une  manière  aufîi  agréable 
que  furprenante.  Sous  un  ciel  prefque 
toujours  couvert  de  nuages ,  qui  la 
garantiffent  des  rayons  verticaux  du 
Ibleil,  il  ne  pleut  jamais  dans  le  pays; 
mais  il  tombe  toutes  les  nuits  une 
rofée  fur  la  terre,  qui  humeéle  les  her- 
bes &  les  plantes ,  &  rend  le  terrein 
extrêmement  fertile.  Ajoutez  à  cela 
une  infinité  de  ruilTeaux ,  formés  par 
les  pluies  &  la  fonte  des  neiges  qui 
tombent  fur  ces  montagnes  prodigicu- 
fes ,  qui,  bien  que  fitutes  fous  les 
Tropiques,  font  continuellement  cou- 
vertes de  neige  ,  d'une  manière  qui 
n'a  point  d'exemple  ,  dans  le  même 
climat.  La  côte  du  Pérou  n'eft  qu'un 
amas  de  fable  fec  &  flérile ,  excepté 
fur  les  bords  des  ru; (féaux  &  des  ri- 
vières dont  je  viens  de  parler,  où  elle 
eft  extrêmement  fertile,  de  même  que 
le  font  toutes  les  vallées  dans  les  pays 
montagneux. 

Il  eft  difficile  d'affigner  la  caufe  de 


bES  Colonies  Ec/ROPÉENNTS.  50 J" 
ce  défaut  de  pluie  dans  tout  le  plat 
pays  du  Pérou  ;  mais  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  vitnt  du  vent  du  Sud- 
Oueft ,  qui  régne  pendant  la  plus  gran- 
de partie  de  l'année  ,  &  de  la  hau- 
teur prodigieufe  des  montagnes ,  dont 
le  fommet  eft  continuellement  cou- 
vert de  neige.  Le  plat  pays  d'entre 
deux  ,  refroidi ,  comme  il  l'eft  d'un 
côté  par  les  vents  qui  foufflent  des 
régions  froides  du  Midi,  &  échauffé 
aufîî  uniformément  par  les  rayons  di- 
rects du  foleil  équinoxial  ,  conferve 
une  température  fi  égale,  que  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  ne  peuvent  retom- 
ber en  forme  de  pluie.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  la  partie  montagneufe 
du  pays  ,  &  la  raifon  en  eft  que  la 
condenfarion  &  la  raréfaélion  alterna- 
tives de  l'air ,  caufées  par  la  chaleur 
du  jour  ,  &  par  la  froideur  que  les 
neiges  lui  communiquent  dans  l'ab- 
fence  du  foleil ,  jointes  à  la  tempéra- 
ture inégale  qui  régne  fur  les  monta- 
gnes, donnent  lieu  à  des  pluies  très 
abondantes.  Le  climat  dans  les  con- 
trées montagneufes  eft  extrêmement 
changeant ,  &  fes  variations  très  fubites. 
Jl  régne  le  long  de  la  cote  du  Pérou 
un  courant  qui  fe  porte  vers  le  Nord  y 
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&  qui ,  un  peu  plus  avant  dans  la  mer } 

reflue  avec  la  même  rapidit*^  vers  le 

Sud.  Ce  courant  eft  vraifemblablement 

*  On  ap-   une  efpéce  de  mafcaret  *;  cars'érant 

un  reflux      avancc  auiii  loin  que  ia  caule  mou- 

vioientde  la  y^iutQ  le  pouiTe,  il  retoume  enfuite  na- 

mer  dans  une  ^       j  u       j      •        x    -i 

rivière  près  turellement  dans  1  endroit  ou  u  trouve 
fcouchiirr'  ^^  n^oins  de  réfiflance.  L'ignorance  de 
ce  double  courant ,  rendoit  autrefois 
la  navigation  de  la  mer  du  Sud  auflî 
incertaine  que  fatiguante  ;  mais  aujour- 
d'hui la  route  eft ,  pour  ceux  qui  par- 
font du  Chili  au  Pérou ,  de  ranger  la 
côte  en  allant  à  Callao ,  &c  à  leur  re- 
tour, de  gagner  la  haute  mer,  pour 
profiter  du  courant ,  &  s'en  retourner 
chez- eux.  On  obferve  la  même  métho- 
de, mais  dans  un  fens  contraire ,  dans 
les  voyages  entre  Panama ,  &  les  au- 
tres contrées  du  Nord  ,  &  les  Ports 
du  Pérou. 

Les  marchandifes  que  l'on  tire  du 
Pérou,  peuvent  fe  réduire  aux  articles 
fuivants.  i°.  L'or  &  l'argent;  2^  le 
vin ,  rhuile  &  l'eau-de-vie  ;  3°.  la  lai- 
ne de  Vigogne;  4°.  le  quinquina  ;  j**. 
le  poivre  de  Guinée  ou  de  la  Jamaï- 
que. J'ai  déjà  parlé  des  deux  premiers 
articles  dans  la  defcription  que  j'ai 
donnée  du  Mexique.  Les  mines  d'or 
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©ES  Colonies EuROPéËNNEs.  30 f 
du  Pérou  font  prefque  toutes  dans  la 
partie  Septentrionale  ,  à  peu  de  dil- 
tance  de  Lima  ;  celles  d'argent  font  dans 
la  partie  oppofée.  Les  voyageurs  qui 
parlent  de  ce  pays,  s'étendent  ordi- 
nairement fort  au  long  fur  les  princi- 
paux lieux ,  où  font  les  mines.  Je  fuis 
d'autant  moins  porté  à  fuivre  leur  exem- 
ple, que  cette  matière  eft  très  peu  in- 
térefTante  par  elle-même;  &  quand 
même  elle  le  feroit ,  pourquoi  infifter 
fur  une  chofe  qui  varie  continuelle- 
ment ?  On  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  mines  ;  les  anciennes  s'épui- 
fent ,  ou  on  les  abandonne.  Les  villes 
changent  avec  les  mines.  Chaque  nou- 
velle mine  que  l'on  découvre ,  donne 
lieu  à  la  fondation  d'une  ville,  laquelle 
eft  plus  ou  moins  opulente  ,  à  propor- 
tion de  fon  produit.  Elle  fubfifte  tant 
quelle  donne ,  &  difparoît  dès  que  la 
mine  eft  épuifée.  Il  eft  vrai  cependant 
que  les  grandes  mines  du  Potofi  ,  dans 
la  province  de  Los  Charcos ,  font  l'hé- 
ritage des  fiecles  ;  &  qu'après  avoir 
enrichi  le  monde  pendant  plufieurs 
âges ,  elles  font  encore  aujourd'hui 
une  fource  inépuifable  de  richeffes. 
Elles  ont  cependant  beaucoup  dimi- 
nué; ce  qui  vient  bien  moins  de  l'é- 
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puifement  de  la  veine ,  que  de  la  pro- 
fondeur innmenfe  qu'elles  ont ,  &  qui 
exige  un  travail ,  dont  on  n'efl  point 
dédommagé.  On  ouvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  mines ,  que  l'on  exploite 
à  moindres  frais  ;  deforie  que  ce  que 
M.  Frezier  nous  dit  du  grand  nombre 
d'habitans  que  contenoit  la  ville  de 
Potofi  ,  foufFre  aujourd'hui  quelque 
rabais.  Elle  contenoit  alors  foixante- 
dix  mille  âmes,  tant  Efpagnols  qu'In- 
diens, mais  il  y  avoir  fix  de  ceux-ci 
pour  un  Efpagnol. 

Les  Efpagnols  obligent  ce  malheu- 
reux peuple  à  envoyer  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d'hommes ,  qu'ils  for- 
cent de  travailler  aux  mines  pendant 
un  certain  temps  limité,  après  quoi 
ils  leur  permettent  de  s'en  retourner. 
Mais  comme  la  plupart  perdent  leurs 
connoiflances ,  ceux  qui  furvivent  à 
cet;  efclavage,  s'établiflent  pour  l'or- 
dinaire dans  la  ville  de  Potofi.  On  ne 
fçauroit  croire  combien  ces  mines ,  qui 
font  le  plus  terrible  fléau  dont  Dieu 
puiiTe  affliger  les  hommes  >  ont  con- 
tribué à  dépeupler  ce  pays.  Elles  font 
infiniment  pires  que  la  guerre  &  la 
pefte  ,  elles  font  périr  des  millions 
d'habitans  I  &  ceux  qui  en  échappent, 
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fe  trouvent  réduits  à  un  efclavage 
ignominieux ,  fans  aucune  efpérance  de 
voirjannis  adoucir  leur  (brt.  Les  effets 
de  cette  fervitude  feroient  encore  plus 
funeftes,  fans  l'ufage  d'une  herbe,  que 
les  habitans  appellent  Coca ,  dont  ils 
ufent  condamment,  6c  à  laquelle  ils 
attribuent  des  vertus  extraordinaires* 
Ses  qualités  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  de  l'opium  &  du  tabac  ;  car 
elle  produit  une  efpéce  de  (lupidité. 
Elle  eft  un  antitode  contre  le  poifon 
de  les  effluves  empoifonnés  >  ôc  faic 
que  ceux  qui  en  ufent ,  peuvent  vivre 
long-temps  fans  nourriture.  Quoiqu'elle 
ne  foii  neceffaire  qu'à  ceux  qui  travail- 
lent aux  mines,  les  Indiens  en  ufent 
par  plaifir,  &  en  mâchent  continuel^ 
lement  ;  mais  elle  rend  leur  haleine 
extrêmement  puante.  Les  Indiens  la 
cueillent  avec  quantité  de  cérémonies 
fuperftitieufes  ,  ce  qui  fait  qu'elle  eft 
défendue  dans  plufieurs  endroits  du  Pé- 
rou ;  parce  que  les  Efpagnols ,  de  même 
que  les  Indiens ,  attribuent  fes  vertus 
a  la  magie ,  &  lui  en  attribuent  même 
plus  qu'elle  ne  le  mérite  ;  s'imaginanc 
que  c'eft  à  celle  que  les  Indiens  doir 
vent  la  fupériorité  de  leurs  forces. 
Cependant ,  malgré  la  févérité  de  l'In- 
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ciuifition ,  qui  eft  établie  dans  tous  les 
domaines  d'Efpagne  ,  la  nécelTité  fait 
que  l'on  ferme  les  yeux  fur  cette  pra- 
tique ,  dans  les  endroits  où  il  y  a  des 
mines. 

Ils  ufent  encore  d'un  autre  préfcr- 
vatif  :  fçavoir,  d'une  infufion  de  l'herbe 
du  Paraguay,,  laquelle  eft  approchante 
du  thé.  On  en  fait  une  confommation 
prodigieufe  au  Pérou.  On  en  porte 
tous  les  ans  dans  cette  province  Se 
dans  le  Chili  dix- huit  mille  quintaux  y 
qui  rapportent ,  tous  frais  faits,  quatre- 
vngt  mille  livres  fterlings.  La  meilleure 
vient  du  pays  qui  eft  fous  la  domination 
des  Jéftiites. 


CHAPITRE    IX. 

VignolUs  du  Pérou.  Lamas  Sr  Vkunnas  ; 
moutons  du  Pérou.  Le  Quinquina»  Le 
poivre  de  Guinée.  Fiente  de  nquiqua^ 
Mines  de  vif- argent, 

Aj  a  partie  Méridionale  du  Pérou  , 
qui  eft  au-delà  du  Tropique  du  Capri- 
corne ,  produit  quantité  de  vin  ,  mais 
qui  n'eft  pas  des  meilleurs.  Les  Efpa- 
jgnols  le  méprifent  ,  &  le  laiflent  aux 
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t)Fs  Colonies  Europî5ennes.  joiJ^ 
Indiens  &  aux  Nègres ,  &  par  un  goût 
aiTez  bizarre ,  ne  fe  régalent  qu'avec 
l'eau-de-vie  qu'on  en  tire,  &  dont  on 
envoie  une  grande  quantité ,  non-feu- 
lement dans  les  différentes  provinces 
du  Pérou,  mais  encore  à  Panama,  & 
dans  tous  les  Ports  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  L'endroit  où  on  en  fait  le 
plus ,  eft  un  canton  fitué  près  d*un  vil- 
lage appelle  Moquaga  ,  qui  n'a  rien 
de  considérable  d'ailleurs.  On  prétend 
qu'on  y  recueille  tous  les  ans  cent  mille 
jarres  de  vin  ou  d'eau-de-vie  ,  ce 
qui  revient ,  fuivant  M.  Frezier ,  à 
trois  millions,  deux  cens  mille  pintes, 
mefure  de  Paris ,  ce  qui  eft  prodigieux , 
vu  la  petitéfTe  du  territoire.  Elles  rap- 
portent quatre  cens  mille  piaftres.  Il  y 
a  d'autres  endroits,  comme  Fifco,  qui 
trafiquent  en  vin  ;  mais  fa  qualité  n'eft 
pas  des  meilleure.  On  recueille  audi 
de  l'huile  dans  le  Pérou  ,  mais  ces  deux 
denrées  font  beaucoup  plus  abondan- 
tes dans  les  pays  fitués  au-delà  du  Tro- 
pique méridional. 

La  laine  fait  la  principale  richeffè 
du  pays ,  &  elle  eft  bien  moins  remar- 
quable par  fa  qualité  ,  que  par  la  fin- 
gularité  de  l'animal  qui  la  donne.  On 
la  tire  d'une  efpéce  de  mouton ,  appelle 
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amas  ou  Vicunnas,  Les  Lamas  ont 
une  petite  tête>  qui  tient  en  quelque 
forte  de  celle  du  cheval  &  du  mou- 
ton. Ils  ont  la  lèvre  fupérieure  fen- 
due comme  les  lièvres  ,  &  lorfqu'ils 
font  enragés,  ils  jettent  par  cette  fente, 
&  à  dix  pas  de  diilance ,  une  liqueur 
venimeufe  »  qui  venant  à  tomber  fur 
la  peau ,  y  caufe  une  rougeur  accom- 
pagnée de  demangeaifon.  Ils  ont  le 
col  long  comme  le  chameau,  &  le 
corps  fait  comme  celui  d'un  mouton, 
mais  les  jambes  beaucoup  plus  lon- 
gues à  proportion.  Cet  animal  a  une 
odeur  défagréable  ;  mais  la  chair  en 
cft  bonne  ;  &  il  efl:  extrêmement  utile, 
non-feulement  à  caufe  de  fa  laine,  mais 
encore  ,  en  ce  qu'il  fert  de  bête  de 
femme  ,  étant  extrêmement  fort ,  pa- 
tient ,  &  facile  à  nourrir.  11  porte  rare- 
ment plus  de  cent  cinquante  livres, 
mais  il  fait  de  grandes  journées  fans 
fe  fatiguer,  mange  peu,  &  ne  boit  ja- 
mais. Lanuitn'eft  pas  plutôt  venue, 
que  le  Lama  fe  couche  ,  mais  lorfqu*i! 
cft  une  fois  couché ,  on  a  beau  le  bat- 
tre pour  l'obliger  à  fe  lever,  il  nefair 
pas  un  pas  de  plus ,  ne  voulant  point 
perdre  le  temps  deftiné  à  fa  nourri- 
ture &  à  fon  repos. 
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DES  Colonies  Européenne,?.  5xr 
Le  Vicunna  efl  un  animal ,  qui  eft 
i  l'égard  du  Lama  ,  ce  que  le  Droma- 
daire e(l  à  l'égard  du  Chameau.  Il  e(l 
plus  petit  &  plus  agile  »  fa  laine  eft 
beaucoup  plus  fine,  mais  il  reffcmble 
au  Lama  à  tout  autre  égard.  La  laine 
de  ces  animaux  eft  prefque  aufli  fine 
que  de  la  foie.  Il  y  a  toute  apparence 
que  le  fameux  mouton  de  Cachemir,' 
dont  on  fait  ces  petits  draps  blancs, 
fi  eftimés  dans  l'Inde ,  eft  de  la  même 
efpéce.  Je  ne  puis  dire  précifément  i 
quoi  fe  monte  l'exportation  de  cette 
laine  ,  qu'on  envoie  du  Pérou  dans  la 
nouvelle,  ou  dans  la  vieille  Efpagne; 
mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  eft 
très  confidérable. 

Le  quatrième  article  de  leur  com- 
merce eft  le  Quinquina,  dont  on  fait 
un  ù  grand  ufage  dans  la  médecine  pour 
la  cure  des  fièvres  intermittentes ,  ôc 
de  quantité  d'autres  maladies ,  &  tou- 
jours avec  le  même  fuccès.  L'arbre 
qui  produit  cette  écorce  précieufe, 
cro'c  principalement  dans  les  monta- 
gnes du  Pérou  ,  mais  la  meilleure  vient 
de  la  province  de  Quito.  M.  de  la 
Condnnine  aifure  qu'il  en  croît  auili 
dans  les  Andes  ,  qui  ne  le  cède  à  celui 
du  Pérou ,.  ni  pour  la  quantité  ni  pour 


il 


Î\Î2  H  I  S  T  O  I  R  E. 

a  bonté.  Le  meilleur  croît  fur  le  liaut 
des  rochers  ,  &  cela  eft  aflez  naturel , 
car  l'on  remarque  que  toutes  les  plan- 
tes, dont  le  fuc  eft  fort  &  a(^if ,  naif- 
fent  dans  ces  fortes  de  fituations.  L'ar- 
bre qui  donne  le  Quinquina ,  eft  à-peu- 
près  de  la  groffeur  d'un  cerifier.  Ses 
feuilles  font  rondes  &  dentelées ,  ôc  il 
porte  une  fleur  longue  &  rougcâtre, 
d'où  fort  une  efpéce  de  goufl'e ,  qui 
renferme  un  noyau  plat  &  blanc ,  fait 
à-peu-près  comme  une  amande.  Cette 
écorce  fut  apportée  pour  la  première 
fois  en  France,  vers  l'an  i6yo,  par 
le  Cardinal  Lago ,  qui  avoir  été  Jé- 
fuite  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'écorce  des  Jéfuites.  On  prétend  qu'el- 
le fut  découverte  par  hazard  par  un  In- 
dien ,  qui  ayant  la  fièvre ,  but  de  l'eau 
d'un  lac  dans  lequel  quelques-uns  de 
ces  arbres  étoient  tombés,  &  qui  en 
fut  radicalement  guéri.  La  Faculté  fe 
méfia  pendant  quelque  temps  de  l'effi- 
cacité de  ce  remède ,  mais  elle  fut 
enfin  obligée  de  fe  rendre  &  d'en  pref- 
crire  l'ufage.  Il  produifit  d'abord  quel- 
ques mauvais  effets,  mais  tout  le  monde 
convient  aujourd'hui  de  fon  efficacité 
dans  plufieurs  cas  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
que  les  Gallions  en  chargent  beaucoup. 
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Le   poivre  de  Guinée  ,  Agi ,  que 
nous   appelions  poivre  de  Cayenne  , 
eft  un  des  plus  grands  articles  du  com- 
merce du  Pérou  ,  à  caufe  de  la  grande 
confommation  qui  s'en  fait  dans  toute 
l'Amérique  Elpagnole.Il  croît  en  quan- 
tité dans  la  vallée  d'Arica  ,  au  midi  du 
Pérou  ,  d'où  l'on  en  tire  tous  les  ans  la 
valeur  de  fix  cens  mille  piaftres.  Le 
canton  qui  produit   ce  poivre  en   fi 
grande  abondance,  eft  petit,  &  natu- 
rellement (lérile.  Sa  fertilité  en  poivre, 
en  grain •&  en  fruits,  eft  due  à  un  en- 
ivrais d'une  iiâture  extraordinaire,  que 
l'on  tire  d'une  Ile  appellée  ]qàiqua, 
C'eft  une  efpéce  de  terre  jaunâtre  ,  de 
très  mauvaife  odeur.  On  croit  qu'elle 
n'cft  que  de  la  fiente  d'oifeaux,  à  cùulh 
de  la  reifemblance  de  l'odeur,  des  plu- 
mes que  l'on  trouve  dedans,  Se  de  la 
quantité  prodi/^ieufe  d'oifeaux  marins, 
qui  fréquentent  cette    île  ,  de  mcme 
que  les  côtes  volflnes.  Mais  d'un  autre 
côté,  foit  que  l'on  regarde  c:tte  fubf-" 
t?.nce ,  comme  la  fiente  de  ces  oifcaux 
marins  ,  ou  comme  une  efpéce  parti- 
"l"""!'  Iculiere  de  terre,  il  eft  prefqiie  ég.  Ic- 
ment  difficile  de  concevoir,  comment 
la  petite  Ile  d'Iquiqua  ,  qui   n'a  pas 
^  Iplus  de  deux  milles  de  circui: ,  pjut 
""^""Tl    Jomt  l  Parik  IIL  O 
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en  fournir  une  quantité  auffi  prodî- 
gicufe;  &  qu'après  en  avoir  chargé 
plus  de  douze  vaifleaux  tous  les  ans, 
depuis  plus  de  cent  ans,  &  en  avoir 
confommé  encore  davantage  dans  les 
contrées  voifines  ,  on  ne  s'apperçoive 
point  que  l'Ile  ,  ni  fa  hauteur  aycnt 
diiiiinué  d'un  pouce.  Il  faudroit  pour 
traiter  ces  matières  pertinemment  , 
avoir  infînement  plus  de  connoiflan- 
ces  là-defTus  ,  qu'on  n'en  acquiert  par 
la  ledlure  des  voyageurs. 

Le  vif-argent  e(l  encore  un  article 
confidcrable  du  commerce  des  Péru- 
vieniH  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'en  paf- 
fcr  pour  purifier  Tor  &  l'argent.  Je  re 
fâche  pas  qu'on  en  trouve  dans  aucun 
canton  de  PAmérique  Efpagnoîe  ; 
c'eft  l'Efpagne  qui  en  fournit  au  Me- 
xique &  à  la  lerre  Ferme,  pour  le 
compte  du  Roi,  à  moins  qu'on  n'en 
porte  au  Pérou  par  contrebande.  Il 
eft  pareillement  de  contrebande  dans 
le  Pérou.  La  principale  mine  de  cette 
fubftance  extraordinaire,  eft  dans  un 
endroit  appelle  Guancavelica ,  où  on 
le  trouve  fous  la  forme  d'une  malTc 
blanchâtre  qui  reffemble  à  de  la  bri- 
que mal  cuite.  On  la  pefe,  &  on  la 
mec  dans   un  four ,   dont  le  haut  eft 
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DES  Colonies  Europiîehnes.  5  if 
vourc  ^  fur  une  grille  de  fer  couverte 
de  terre.  Le  feu  paffant  à  travers  ,  vo- 
latilife  le  minéral,  Se  le  fait  élever  en 
forme  de  fumée  ,  qui  ne  trouvant  au  - 
cun  paffage  ,  fi  ce  n'eft  un  petit  trou 
pratiqué  pour  cet  effet ,  fe  rend  dans 
plufieurs  petits  vaiflfeaux  ronds,  joints 
les  uns  aux  autres  par  leurs  cols*,  dans 
lefquels  la  fumée  circule ,  &  fe  con- 
denfe   par  le  moyen    d'un  peu  d'eau 
qui  eft  au  fond ,   Se  dans  laquelle  le 
mercure  tombe  fous  la  forme  d'un  flui- 
de pur  Se  extrêmement  pefant.  Ceux 
qui  travaillent  aux  mines  de  ce  miné- 
ral ,   font   infiniment    plus  fujets  aux 
maladies ,  que  ceux  qui  font  employés 
aux  autres  mines ,  &  fe   fervent   des 
mêmes  préfervatifs  ,  fçavoir  l'infufion 
de  l'herbe  du  Paraguay  &  la  Coca, 
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CHAPITRE    X. 

CaraBcn  des  Péruviens,  Leurs  dhifions. 
Fête  indienne.  Honneurs  rendus  à  un, 
defcendant  de  lYnca. 

J_j  E  s  mœurs  des  Efpagnols  Ôc  des 
Créoles  du  Pcrou  ,  font  à-peu-prcs  les 
mêmes  que  celles  des  Elpagnols  ôc  des 
Créoles  du  Mexique  ,  excepté  que  les 
naturels  du  Pérou  font  plus  généreux 
Se  plus  fpirituels ,  quoique  générale- 
ment très  mal  élevés.  Les  Indiens  y 
gémiffent  fous  un  plus  dur  efclavagç. 
Les  Magiflrats  Se  les  Prêtres  dévorent 
leur  fubftance,  &  chaque  Efpagnol  les 
infulte  impunément.  Le  voyageur 
prend  tout  autant  de  leurs  proviiions 
qu'il  lui  plaît ,  en  taxe  le  prix  ,  Se 
même  ne  les  paye  point  du  tout.  On 
répond  à  leurs  plaintes  par  de  nouvel- 
les indignités ,  ou  par  des  coups  j  de 
c'eft  un  crime  à  eux  de  fe  revencher. 
Ce  cruel  &  indigne  efclavage  ,  dépeu- 
ple infiniment  plus  le  pays  ,  que  la  ty- 
rannie la  plus  inique.  Pour  s'y  fouf- 
traire  ,  un  père  de  famille  ne  feme  fou- 
vent  qu'autant  de  grain  qu'il  en  hm 
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pour  la  fubfidance  de   fa  famille  ;  il 
l'enterre  ,  &  le  tient  caché ,  6c  n'en 
tire  que   ce    qu'il  lui  faut   pour  foh 
ufage  journalier.  S'il  vient  par  hazard 
à  mourir  fubitement ,  fa  famille  périt 
de  faim;  le  mauvais  temps  vient-il, 
les  vivres  lui  manquent  ,  Se  lui  Se  Tes 
enflons  font  réduits  à  l'aumône.    Qui 
pis  efl: ,  ils  font  les  efcîaves  d'autres 
efclaves:  car  les  Efpa^nols  encoura- 
^^ent  leurs  Nègres  à  les  traiter  avec  la 
dernière  infoîence ,  &  eux ,  par  poli- 
tique, diUlmulent  la  haine  qu'ils  ont 
pour  eux  ,  haine  qui  efl:  devenue  héré- 
ditaire entre  ces  deux  peuples.  Il  leur 
cfî  défendu  fous  de  peines  très  ftvéres 
de  fe  marier,  ni  d'avoir  aucun  com- 
merce cîandcflin.   La    divifion    eft  la 
grand  infirument  dont  les  Efpagnols 
le  fervent,  pour  s'alTurcr  la  poifeifion 
de  leurs  Colonies.   Un  naturel  Efpa- 
gnol  pofféde  lui  feul  toutes  les  char- 
ges lucratives,  foit  civiles  ,  eccléfiaf- 
tiquesou  militaires.  Il  méprifele  Créo- 
le, &  celui-ci  le  méprife  à  ion  tour, 
&  lui  porte  envie.  Tous  deux  mépri- 
fint  &  maltraitent  les  Indiens,  qui  d^ 
leur  côté  n'oublient  point  les  indigni- 
tés qu'on   leur  fait  foufFrir.  On  encou- 
r^^i^j  les  N^'^res  à  fouler  aux  pieds  les 
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Indiens  ,  8c  à  regarder  leurs  inttrccs 
comme  entièrement  oppofes  tandis  que 
les  Indiens ,  avec  leur  liberté  chimé- 
rique ,  portent  envie  à  refciavRge  des 
Wégres,  qui  les  rend  leurs  maîtres. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ,  eu 
que  les  Efpagnols ,  non  contents  d'a- 
voir réduit  cette  malheureufe  nation 
fous  le  joug  ,  pour  lui  en  faire  d'a- 
vantage fentir   le  poids  ,   permettent 
aux  Indiens  de  célébrer  tous  les  ans 
une  fcte,  dans  laquelle  on  joue  des 
Comédies,  dont  le  fujet  efl  tiré  de  la 
conquête  de  leur  pays.  Elles  font  re- 
préfentées  ivec  toutes  les  circcnflan- 
ces  qui  accompagnèrent   cet    év^inc- 
ment  tragique  ,  ce  qui  irrite  tellement 
le  peuple ,  que  les  Efpagnols  n'ofent 
fortir  pendant   tQut    le  temps  que  la 
fête  dure.  On  célèbre  tous  les  ans  à 
Lima  une  pareille  fête ,  accompagnée 
d'une  efpéce  de   procefîlon,  dans  la- 
quelle on  mené  en  triomphe ,  le  defcen- 
dant  des  Yncas  du  Pérou  Se  fa  femme  ; 
lefqucls  reçoivent  dans  cette  occafon 
les    hommages    d'un   peuple    humilié 
par  le  fouvenir   de  fon  efclavage ,  & 
d  j  celui  de  fon  Prince.  Auïïî  la  fête  efl- 
elle   e::trê:r.eir.enc    trille    ^    lugubre. 
C'cd  à  cet  Ynca  que  U  Vitceroi  d\\ 
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Pérou  rend  hommage,  lorfqu'il  vient 
prendre  pofTeflîon  de  fon  Gouverne- 
ment. L'Ynca  eft  affis  fur  un  trône 
magnifique ,  ôd  le  Viceroi  lui  rend  hom- 
mage fur  un  cheval  ..  qu'on  a  inftruit 
à  s'agenouiller  devant  lui.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  bien  des  gens  regarderont 
ce  procédé  comme  tyrannique  ,  &  in- 
fultant,  Se  comme  contraire  à  la  bonne 
politique  5  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'ils  n'en  agiffent  ainfi ,  que  pour 
prévenir  les  mauvais  effets  que  pour- 
roit  avoir  l'indignation  des  habitans, 
fi  on  ne  lui  donnoit  cette  occafion  de 
s'exhaler.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eiî  cer- 
tain que  les  Efpagnols,  par  la  divifion 
qu'ils  entretiennent,  par  le  ménage- 
ment du  Clergé  ;  ou  par  tel  autre 
moyen  que  j'ignore ,  confervent  leur 
conquête  avec  très  peu  de  troupes.  Les 
Indiens  font  toujours  armés ,  ôc  font 
une  partie  confidérable  de  leur  milice. 
Il  cil  vrai  qu'on  leur  défend  le  port 
des  armes  ,  n^.ais  on  le  leur  accorde 
fans  peine.  Ils  ont  aulli  quantité  de 
Nègres  libres ,  dont  ils  forment  différon- 
tes  compagnies.  Il  eft  certain  que  tant 
dans  hs  Colonies  Efpagnoles  ,  que 
dans  les  Colonies  Portugaiies  ,  on 
juge   refclavare   co.npatible    avec  la 
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plus  pjrande  licence  ,  à  certains  égards, 
Se  même  avec  la  iûreté  des  maîtres. 
Ces  chofes  méritent  d'autant  plus  no- 
tre attention  ,  que  nous  paroiflons 
Ignorer  dans  les  nôtres  Tart  de  con- 
cilier les  différentes  cfpéces  de  gou- 
vernement ,  Se  qu'il  y  a  des  chofes 
qu'on  peut  efFeduer  par  d'autres  voies 
que  celle  de  la  terreur  &  de  la  vio- 
lence. 


C  II  A  P  I  T  Fx  E     XI. 

Defcrîpticn  de  Lima  ,  de  Cufco  ù'  de 
Quito.  Coîiimerce  de  Callao  &  fa 
dejîniâion.  Du  Viceroï  du  Pércu,  de 
fa  jurifdiElion  Gr  defcs  revenus, 

1 L  y  a  trois  villes  dans  le  Pérou  ,  fa- 
meufes  par  leur  opulence  ^<.  leur  corn- 
niercc;  Lima,  Cufco  Se  Quito.  Lixa 
eft  fltaé  dans  la  partie  Septentricnale 
du  Pérou  ,  environ  à  deux  lieues  de  la 
mer,  fur  une  i'ivicre  appeîlée  Rimac, 
fur  laquelle  on  ne  fi^auroit  navjger  à 
caufe  de  fa  petirelTe.  Cette  ville ,  qui  tlt 
la  capitL^le  du  Pérou  &  de  toute  l'A- 
mérique Méridionale,  efl  fort  belle  Se 
fort  régulière  ,  fes  rues  fe  co.ip:.nc  à 
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ani:;lcs  droits  à  t';.;alc  difir.ncc  Ils  unes 
des  autres.  Comme  le  climat  cil  cx- 
trcir.cmcnt  chaud  ,  les  maifons  ne  ionz 
couvertes  que  de  nattes ,  6c  elles  font 
fort  bafifes ,  à  caufe  des  tremblcmens 
de  terre ,  qui  font  très  fréquents ,  ^: 
très  à  craindre  dans  ce  pays.  Elles  lonc 
peintes  par  dedans  &  par  dehors  de 
fleurs ,  de  paiTages ,  &c.  alfcz  bien  ext- 
cutcs.  Pour  rendre  cette  ville  plus  élé- 
gante &  plus  commode ,  la  plupart 
des  maifons  ont  un  petit  jardin ,  lequel 
eft  arrofé  par  de  petits  canaux  tirés  de 
la  rivière  ,  de  manière  que  chaque 
propriétaire  a  un  petit  ruifieau  d'eau 
courante  pour  fon  ufage  ,  ce  qui  n'efi 
pas  un  petit  avantage  dans  un  pays 
auiïi  chaud  Se  auflî  iec  que  le  Perçu. 
Il  y  a  fur  le  bord  de  la  rivière  uns 
promenade  de  cinq  cens  brades  de  lonr, 
compofée  de  cinq  rangs  de  très  beaux 
orangers  ,  où  la  Compagnie  fe  rend 
tous  les  jours  fur  le  cinq  heures  du 
foir  en  carrolTe.  Cette  ville  eft  fi  opu- 
lente, qu'il  y  en  avoit  quatre  mille 
l'an  171 5.  ïl  y  a  f^ans  cette  capitale 
cinquante- quatre  Eglifes ,  y  compris 
la  Cathédrale  ,  les  paroifl'es  &  les  cou- 
vents ;  vingt  monafieres  d'hommes , 
dont  l'un  contient  cinq  cens  religieux 
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&:  frcrcs  convers,  un  autre  llpt  cens; 
douze  couvents  de  filles,  dans  Tun 
defqucls  il  n'y  a  pas  moins  de  tro.s 
cens  reli^iculls  ;  &  douze  hôpitaux  , 
indcpcndammcnc  de  plufieurs  ronda- 
tions  pour  doter  les  filles  qui  n'ont 
pas  du  bien.  Cependant,  l'on  prétend 
que  le  nombre  des  liabitans ,  ne  va  p^s 
au-delà  de  trente  nriille  araes. 

Voici  un  fait  qui  prouve  l'opulence 
immenfe  de  cette  ville.  Lorlque  le 
Viceroi ,  le  Duc  de  la  Palata ,  fit  Ton 
entrée  publique,  l'an  1682,  les  habi- 
tans  firent  paver  deux  des  principales 
rues  par  lelquelles  il  devoit  palier  de 
lingots  d'argent ,  dont  on  avoit  payé 
le  quint  au  Pvoi ,  d'environ  douze  à 
quinze  pouces  de  long,  quatre  à  cinq 
pouces  de  large  ,  6c  deux  ou  trois  d'c- 
paiiTeur  ,  dont  la  valeur  montoit  au 
inoins  à  fcize  à  dix-lept  millions  de 
livres  flerlings.  Le  commerce  des  Fran- 
çois au  Pérou,  durant  la  guerre  géné- 
rale qui  s'éleva  en  Europe  ,  à  l'occa- 
fion  de  la  fucceiïion  d'Elpagne  ,  fit  un 
peu  décheoir  cette  ville  ,  en  répandant 
le  commerce  ,  dont  elle  étoit  aupara- 
vant le  centre,  parmi  les  autres  viiks 
fituées  le  long  de  la  côte.  Mais  comrr.c 
on  leur  a  uté  depuis  ce  privilège ,  Linr.a 
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commença  à  revivre  Ôc  conTcrva  la 
fplendeur  jufqu'en  174.7,  qu'un  trem- 
blement de  terre  ctî'royable ,  combla 
entièrement  le  Port  de  Callao,  qui  lui 
appartient ,  ëc  détruifit  julqu'aux  (on* 
démens  les  trois  quarts  de  cette  ville. 
La  deftrudlion  de  Callao  ,  fut  telle , 
qu'on  a  de  la  peine  a  la  concevoir.  Il 
n'y  eut  qu'un  Icul  habitant  qui  éch?p- 
pa,  &  cela  par  un  effet  fingulier  & 
extraordinaire  de  la  Providence.  Cet 
homme  étoit  dans  le  Fort  qui  domine 
fur  le  Port ,  où  il  croit  allé  pour  ame- 
ner le  pavillon  ,  lorfqu'il  s'apperçut 
que  la  mer  fc  retiroit  à  une  diîlancs 
confidérable,  &  retournoit  en  élevant 
fes  vagues  aufli  haut  qu'une  monta- 
gne. Les  habitans  fortirent  effrayés  & 
en  défordre  de  leurs  maifons,  &:  il  ouit 
un  cri  lugubre,  qui  s'élevoit  de  tous 
les  endroits  de  la  villc,  auquel  fuccéda 
tout-à-coup  un  morne  filence.  La  mer 
avoit  entièrement  englouti  la  ville  , 
&  l'a  voit  enlévelie  pour  jamais  dans 
fon  fein;  mais  la  même  vai;ue  qui  l'a- 
voit  détruite,  pouffa  un  petit  bateau 
dans  l'endroit  même  où  cet  homme 
étoit,  dans  lequel  il  fe  jetta,  &  ce  fut 
ainfi  qu'il  fut  fauve.  Ce  qu'il  y  eut  de 
remarquable  dans  cetie  occafion  ,  fut, 
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que  M.  I  fL/lci* ,  de  qui  je  tiens  un^ 
partie  de  nus  matériaux ,  ayant  exa- 
mine la  fituation  de  cette  ville ,  (k  ia 
nature  du  pays ,  prcdit  qu'elle  ptrÏM'it 
un  jour,  ik  c'cU  ce  qui  cft  arrive  c!.^ 
notre  temps.   Pendant  que  cette  ville 
lubliiloii,  elle  contenoit  environ  trois 
mille  habiti'-ns  de  toute  elptce  ,  on  y 
comptoit  cinq  couvents  ,  ik  (on  Poit 
€toit  le  meilleur  qui  iûtau  Pérou.  C'é- 
îoit-Ia  qu'fctoicnt  les  rr.agafins  des  mar- 
chandiles  les  plus  riches  de  l'Europe, 
lefquelles  ?près   avoir  cté  débarquées 
par  les  Galions  à  Porto  Belo,  étoient 
tranfportées  par  terre  à  Panama  ,  &  de 
là  à  (Jallaop;.r  i'Armadille  ou  Flotte  , 
fous    l'efcorte    de   trois   vaifleaux  de 
guerre.  Ceft  dans  ce  Port  que  fe  ren- 
doit  tous  les  ans  le  gallon  d'Àcapulco  , 
chargé  de  toutes  les  richeifes  de  l'O- 
rient. Il  tiroit  du  Chili ,  du  bled  ,  du 
bœul   ôc   du    porc  falé,  du   cuir,  du 
fuif ,  des  planches ,  &  diflf-érentes  étof- 
fes de  laine,  &  particulièrement  des  ta- 
pis, dans  le  goût  de  ceux  de  Turquie. 
Des  ports  du  Pérou,  du  fucre,  du  vin, 
&  de  l'eau-de-vie,  des  agrès  pour  les 
vailTeaux,   du  cacao  &  du  tabac.  Du 
Mexique ,  de  la  poix  ëc  du  goudron  , 
dto  bcis  pour  L  Cç'iiiUiie,  oc  ce  bauiric 
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qu'on  ?|:pelle  improprement  du  Pé- 
rou ,  puiiqu'on  le  tire  (le  Guatimala, 
Comme  le  Purt  de  Callao  eft  excel- 
lent ,  &  que  c'efl  par  fa  voie  que  fe 
fbit  le  commerce  de  Lima  &  d'une  par- 
tic  du  Pérou  ,  je  ne  doute  point  qu'on 
n'y  ait  rebâti  une  ville,  &:  qun  Lima 
n'ait  repris  Ton  premier  éclat ,  d'autant 
plis  que  cette  dernière  eft  le  fiége 
d'un  grand  gouvernement;  carie  Chili 
&  la  Terre  Ferme  dépendent  de  la 
Viceroyauté  du  Pérou.  Le  revenu  or- 
dinaire du  Viceroi  eft  de  quarant€ 
mille  piaflres  par  an,  indépendamment 
du  caluel  ,  qui  efl:  très  confidérable. 
Toutes  les  fois  qu'il  va  à  Callao ,  cette 
promenade  lui  vaut  trois  mille  pial- 
tres  ;  s'il  va  plus  loin  ,  dix  mille.  Il 
difpofe  de  plus  de  cent  grandes  char- 
ges de  magiftrature  ;  en  un  mot,  de 
tous  les  emplois  triennaux  ,  tant  civils 
que  militaires,  dans  toute  l'étendue  de 
fa  jurifdidion  ,  qui  eft  immenfe.  On 
ne  fçauroit  donc  douter ,  que  fon  cafuel 
légitime,  indépendamment  de  ce  qu'on 
appelle  le  tour  du  bâton ,  ne  monte  au 
moins  au  double  de  fes  honoraires. 
Certainement  ,  quelque  perte  que  le 
Roi  d'Efpagne  foutfre  par  la  mauvaife 
régie  de  fes  affaires ,  il  n'y  a  point  de 


1 1 


^20 


II 


I  S  T  O  I  K  r 


Souverain  au  monde  qui  ait  de  pareil 
moyens  de  récompenfer  les  fervices  de 
les  fujets,  fans  prendre  (ur  fes  revenus. 

Cufco,  autrefois  la  capitale  de  l'Em- 
pire, eft  encore  aujourd'hui  une  ville 
très  confiderable.  ïîille  cfl  éloignée  de 
la  mer ,  Se  fituée  dans  la  partie  mon- 
tagneufe  du  pays.  Elle  ne  contient  pys 
moins  de  quarante  mille  habitans,  dont 
lestrois  quarts  font  Indiens,  &  extrême- 
ment fpirituels  &  induftrieux.  La  plu- 
part ont  beaucoup  de  goût  pour  la  pein- 
ture, &  l'on  a  d'eux  une  quantité  in- 
croyable de  tableaux ,  qui  font  répan- 
dus dans  le  Pérou  &  le  Chili,  lis  fa- 
briquent auflî  quantité  d'étoffes  de  co- 
ton ,  &  travaillent  très  bien  en  cuir. 

Quito  cft  aufli  dans  l'intérieur  du 
pays ,  Se  dans  la  partie  la  plus  Septen- 
trionale du  Pérou.  C'cfl  une  ville  con- 
fiderable, qui  fait  un  grand  commerce 
avec  les  Indiens  ;  mais  j'ignore  le 
nombre  de  fes  habitans ,  &  les  genres  de 
manufadlur:  auxquels  ils  s'emploient. 

Il  n'efl  pas  aifé  de  fçavoir  au  juflc 
le  nombre  des  habitans  du  Pérou ,  ce 
calcul  demandant  des  connoilTances 
qu'on  n'a  point.  Il  y  a  quantité  de 
villes ,  grandes  Se  ues  peuplées ,  dif- 
pfLrfécs  dans  le  pays;  mais  il  y  a  plu- 
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fleurs  cantons  qui  ne  valent  gucrcs 
mieux  qu'un  dtTert,  ce  qui  vient  en 
partie  ne  la  difette  d'eau ,  mais  plus 
encore  de  l'orgueil  d'une  partie  des 
habitans,  de  la  miférable  fujétion  de 
l'autre  ,  6c  de  la  parefîe  de  tous.  Il 
eft  certain  que  les  mines  contribuent 
beaucoup  à  dépeupler  le  pays ,  parce 
qu'elles  détournent  les  habitans  de 
l'agriculture  &  des  manufaélures ,  qui 
font  des  profefîlons  qui  prolongent  la 
vie,  &:  qui  fervent  à  l'entretenir,  peur 
s'appliquer  à  la  fabrique  des  métaux  , 
laquelle  eft  extrcmemert  nuifible  à  la 
fantc  ,  &  les  rend  dépendants  d'autrui 
pour  leur  fubfiftance.  Les  nations  qui 
font  pauvres  en  or,  &  que  leur  pau- 
vreté à  cet  égard  rend  induftrieufes , 
ont  tort  d'envier  les  richefîes  des  Pé- 
ruviens, lefquels  fous  des  dehors  pom- 
peux &  éblouifiants  ,  vivent  d'une 
manière  mefquine  &  fordif^e  ;  &:  man- 
quent fouvent  du  néceflfaire  dans  un 
pays,  qui  dans  plufieurs  endroits,  eft 
un  des  plus  fertiles  qui  foient  au  mon- 
de. En  clTet  ,  les  pays  dont  les  habi- 
tans s'adonnent  aux  arts  Se  à  l'agri- 
culture ,  &  qui  reçoivent  en  échange 
For  de  l'argent  des  étrangers  qui  pof- 
ftdent  ces  métaux ,  font  d  proprement 
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parler,  ks  vrais  proprictaircs  des  mi- 
nes ;  ceux  qui  les  podédent  ne  font 
que  leurs  œconomes,  ou  leurs  efcla- 
ves;  ce  font  eux  qui  les  exploitent, 
tandis  qu'ils  ne  s'occupent  que  d'un 
travail  aifé  ,  utiie  à  laihntc,  &  nccef- 
faire  pour  leur  bien  être. 


CHAPITRE    XII. 
LE    CHILI 

Température  de  Vair  du  Chili-.  Sonf-l, 
fa  fertilité,  Defcription  de  fes  princi' 
j)aUs  villes.  Son  comnurce, 

J_jE  Chili  eil  immédiatement  fitué 
au  midi  du  Pérou  ,  dans  la  Zone  *:em- 
péréc  méridionale,  le  long  de  la  cote 
2e  la  mer  du  Sud,  fous  un  ciel  extrê- 
mement clair  &  ferein.  Le  temps  n'y 
varie  prefque  jamais  pendant  neuf  mois 
de  l'année ,  &  il  y  pleut  très  peu  pen- 
dant ce  temps -là.  Mais  la  rofée  qui 
tombe  toutes  les  nuits  ,  jointe  à  la 
quantité  de  ruilfeaux  qui  fortent  des 
Andes,  fertilife  le  plat  pays  ,  6i  lui 
fait  produire  autant  de  bled,  de  vin  , 
d'huile  6c  de  fruits  ,   que  le  nombre 
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des  habirans  ,   qui   cft   très   petit ,  & 
leur  induAric  ,  qui  efl  fort  irédiocre  , 
leur   permettent  d'en    cultiver.    Si  le 
pays  étoit  mieux  gouverné,  &  mieux 
peuplé,  ce  feroir  un  des  meilleurs  qui 
fût  au  monde.  Csr  comme  l'air  y  efl: 
fort   fain  ,  &c  la  chaleur  modérée,  il 
produit  quantité  de  fruits,  qui  ont  pei- 
ne à  croître  hors  de  la  Zone  Torride. 
Indépendamment  des  chcfes  nécefi'ai- 
rc3  à    la    vie,  on   y  trouve  quantité 
de  mines  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  ,  de 
plomb,  de  vif-areent  &  de  fer.  Celles 
d'or    occupent    toute    l'attention  des 
habirans ,  &  il  n'y  a  point  de  ruiffeau 
dans  le  pays  où  l'on  ne  trouve  plus 
ou  moins  de  ce  métal  ;  mais  la  difette 
d'habitans ,  qui  cft  plus  grande  ici  que 
dans  les  autres  Colonies  Efpagnoles , 
fait  qu'on  ne  peut  exploiter  toutes  les 
mines ,  Se  qui  pis  eft,  que  l'agriculture 
y  eft  fort  négligée.  Quoique  le  pays 
ait  plus  de  douze  cens  milles  de  long, 
f.ir  plus  decinqlcens  milles  de  large, 
on  n'y  trouve  pas  plus  de  vingt  miille 
blancs  en  état  de  porter  les  armes ,  & 
environ  foixante  mille  hommes,  tant 
Indiens,  que  noirs  &  mularres.  Cepen- 
d.inr ,  avec  ce  petit  nombre  d"h?.bitans, 
&:  nonubilant  kur  peu  d'indudnt ,  on 
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i^xporte  tous  les  ans  des  Ports  du  CHli 
à  Calao  &  dans  les  autres  Ports  du  Pé- 
rou, affez  de  bled  pour  nourrir  fui- 
xante-nrâlle  hommes ,  du  vin ,  du  chan- 
vre ,  (  cette  plante  ne  croît  dans  au- 
cun autre  des  pays  fitués  fur  la  mer  du 
Sud  )  ,  des  cuirs ,  du  fuif ,  &  des  vian- 
des falées ,  fans  compter  l'or  &les  au- 
tres minéraux  qui  font  fa  plus  grande 
richeife.  Ce  pays,  en  général,  n'efl  pasj 
propre  pour  les  pâturages ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  quantité  de  bef- 
tiaux  de  toute  efpéce.  Ceux  dont  on 
fa!e  la  chair,  &dont  on  vend  les  cuirs] 
au   Pérou  ,  viennent   de  l'autre   côtél 
des  Andes ,  fçavoir  de  la  province  ce 
Tucumam  dans  le  Paraguay.    Il  y  al 
peu  de  bêtes  de  ^roie  dans  le  Chili, 
encore  font-elles  très  timides^  6c  quoi- 
que les  crapauds  ,   les  ferpers  6c  les| 
icorpions  y  foierlt  auffi  nombreux  quel 
dans  les  pays  chauds,  on  ne  s'appni-| 
çoit  pas  qu'ils  faflent  aucun  mal. 

Il  n'y   a  dans  le  Chili  que  q;iat;e| 
villes  un  peu  confidérables ,  St.  Jac- 
ques ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  la  Con- 
ception, Coquimbo  ou  la  Serena  ,  &| 
Baldivia.  Ces  villes  font  fituées  fur  le 
bord  de  la  mer,   ou  tout  auprès    Les| 
trois  prcmitrcs  font  exactement  feu- 
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blables.  Leurs  rues  ,  de  même  que 
celles  de  Lima ,  fe  coupent  à  angles 
droits ,  &  forment  des  quarres  pareils 
à  ceux  d'un  échiquier.  Lesmaifons  font 
réparées  par  des  jardins,  où  l'on  a  con- 
dnit  l'eau  des  rivières  voifines  pour  les 
arrofer;  mais  elles  font  fi  bafl'es  8c  II 
mal  bâties  ,  (leurs  murailles  font  de 
torchis,  &  leurs  toits  de  chaume), 
qu'on  les  prendroit  plutôt  pour  des 
villages  que  pour  des  villes.  Il  s'en 
trouve  cependant  d'aflez  riches  ,  &: 
l'on  prétend  qu'il  y  en  a  plufieurs  à 
St.  Jacques ,  où  la  batterie  de  cuifîne 
efi  d'or  &  d'argent.  Quant  à  Baldivia, 
die  n't'fl  pas  plus  célèbre  par  fes  forti- 
fications ,  que  par  le  nombre  de  fes 
habitans.  C'eft-là  que  l'on  tranfporte 
les  criminels  du  Pérou  ,  &  des  autres 
contrées  du  Chili ,  pour  travailler  aux 
fortifications ,  Se  aux  autres  ouvrages 
publics.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  eft 
que  ces  criminels  font  tout  à  la  fois 
prifonniers  &  geôliers,  car  ce  font  eux 
qui  compofent  la  garni fcn ,  &  le  corps 
des  officiers  &  des  foldats.  La  ville 
contient  environ  deux  mille  âmes  ,  Se 
n'efl  peuplée  que  de  bannis  ,  ou  des 
di'fcendants  de  ceux  qui  ont  été  exilés 
p'jur  leurs  forfaits. 
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Le  commerce  du  Chili  efl  entière  • 
ment  borné  h  celui  que  les  liabitans 
font  avec  le  Pérou,  un  ou  deux  Forts 
de  la  Nouvelle  Elpa-^ne,  Se  Panama. 
LcLH's  vaiiïeaux  ne  traverfent  jamais  le 
détroit  de  Magellan  .  ni  ne  doublent 
le  Cap  de  Ilorn.  Ils  envoient  leurs 
denrées  dans  les  Ports  du  Mexique  ^ 
du  Pérou  ,  &  tirent  leurs  marchand. fcs 
d'Europe  de  Panama. 


WMIIMi|i||i|W 


CHAPITRE    XIII. 

Petit  vowhre  des  Efpaiinoh  da*is  celle 
Province,  AniL'iquuiKS,  IL  y  ci  cl 
quelques-uns  de  libres* 

V^OMME  le  Chili  eft  mal  peuplé, 
qu'il  y  a  fur  fes  frontières  quamiié 
d'Indiens  indépendants ,  que  les  Elpa- 
gnols  fçavent  que  les  Hullandois  ont 
tenté  de  s'y  établir  ,  &:  que  d'autres 
nations  ont  formé  le  mûme  projet ,  ils 
ont  grand  foin  de  garder  leurs  cures, 
&  il  ne  paroît  pas  plutôt  un  vaiffeau 
étranger ,  que  tous  les  habitans  cou- 
rent aux  armes.  Cependant ,  malgré 
toute  leur  précaut'.on,  ils  font  plurùt 
rcdjvaLL'sde  leur  iûreié  au  fy(lcm:  de 
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l'Europe ,  qui  eft  de  laifïer  aux  Efpa- 
i^^nols  les  pays  qu'ils  pofledent,  &  à  la 
difficulté  &  au  danger  qu'il  y  a  de 
Itraverfer  le  détroit  de  Magellan  ,  &  de 
doubler  le  Cap  de  Horn  ,  qu'à  leurs 
forces  &  à  leur  vigilance. 

Les  Indiens  qui  habitent  le  Chili , 
|font  des  peuples  braves  &  guerriers , 
Iqui  ont  défendu  leur  liberté  avec  beau- 
|coup  de  vigueur,  qui  fe  font  révoltés 
Iplufieurs  fois  avec  uiccès  ,  qui  ont  tué 
Pierre  Baldivia  ,   le   Conquérant    du 
pays  ,   &  foutenu  la  guerre  pendant 
plufieurs  années  contre  toutes  les  for- 
ces de  l'Efpagne ,  laquelle  ne  s'efl  ter- 
minée qu'à  l'avantage  des  diverfes  na- 
|tions  qui  habitent  les  montagnes  ,  par 
[une  paix  honorable,   qui  dure  encore 
aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  au 
monde  plus  jaloux  de  fa  liberté.  Il  cft 
vrai  qu'il  trafique  avec  les  Efpagnols, 
mais  il  le  fait  avec  tant  de  précaution  , 
qu'ils  ne  fçauroient  tirer  aucun  avan- 
tage de  cette  communicationc  Quant  à 
ceux  qui  ont  été  obliges  de  fe  foumet- 
tre  ,    il  s'en   faut  beaucoup    que   leur 
joug  foit  auffi  pefant  ,   que  celui    qui 
opprime  les  peuples  des  autres  provin- 
ces Efpac;noles  ;  ce  qui  vijnt  en  partie 
des  conditions   fuus   lefquellcs  ils  f(; 
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font  rendus ,  &  en  partie  de  la  crainte 
qu'on  a  d'une  nation  brave  &  coura- 
geufe,  entourée  de  voifins  qui  ne  le 
font  pas  moins ,  &  qui  a  détendu  Ta 
liberté  avec  beaucoup  de  fuccès.  On 
voit  par  cet  exemple,  que  le  zèle  avec 
lequel  on  défend  fa   liberté  ,  produit 
du  moins  cet  avantage ,  qu'on  obtient , 
lors  même  qu'on  a  le  malneur  de  la 
perdre,  des  conditions  plus  douces  & 
moins  onéreufes.  Les  Indiens  du  Chili 
reflemblent  beaucoup  plus  à  ceux  de 
l'Amérique   Septentrionale,    quoique 
plus  humains   &  plus  civilifés,  qu'à 
ceux  du  Pérou  ou  du  Mexique.  Ils  font 
moins  fuperftitieux  ,    &  loin  d'avoir 
pour    leurs   Princes  cette  vénération 
»ixceflîve ,  que  ces  nations  ont  pour  les 
leurs  ,  ils  n'en  ont  point  du  tout ,  ôc 
ne  connoiifent  aucune  forme  de  gou- 
vernement ,  chaque  famille  étant  cllc- 
mcme    (buveraine    &    indépendante. 
Leurs  affaires  fe  traitent  dans  les  afi'em- 
blées  générales  de  la  nation ,  &  c'eft 
la  pluralité   des  voix  qui  décide.    Ils 
font  très  adonnés  aux  liqueurs  fortes, 
&  très  enclins  à  la  polygamie ,  en  quoi 
ils  différent  des  autres  Amériquains , 
chez  qui  elle  cfi:  fort  rare.  Les  mifîîon- 
naires  Efpagnols  ont  cependant  fait  de 
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IjTrands  progrès  chez  eux.  Ils  ont  fondé 
un  Collège  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
mefle  ,  &  leur  préfence  ne  contribue  pas 
peu  à  maintenir  la  paix  entre  les  Èf- 
pagnols  &  les  Indiens  indépendants, 
,ce  qui  Tans  leurs  fecours  feroit  très  dif- 
ficile. Car  tous  portés  qu'ils  font  pour 
les  prêtres  Efpagnols,  ils  haïlfent  néan- 
moins leur  nation,  &  prennent  toutes 
les  précautions  pofTibles,  pour  ne  point 
être  aflfujettis  à  leur  domination. 


CHAPITRE     XIV. 

LE    PARAGUAY. 

Son  climat ,  fes  rivières.  Province  de  la, 
Plata.  Fille  de  Buenos  -  Ayres.  Son 
commerce, 

l_j  A  province  du  Paraguay,  ou  de 
la  Plata ,  eil  bornée  à  TOccident  par 
le  Chili  &  le  Pérou  ,  à  TOrient  par  le 
Brefil,  au  IVÎidi  par  l'Océan  Atlanti- 
que; elle  a  plus  de  loco  milles  de  lar- 
geur ,  fur  ijoo  milles  de  lon- 
gueur, à  compter  depuis  l'embouchure 
de  la  rivière  de  la  Plata ,  jufqu'au  pays 
des  Amazones  ,  qui  lui  fcrt  de  bornes 
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du  côté  du  Nord.  Cette  Vûllc  Contrcc 
n'cft  point   cntitremcnt  foumile  aux 
Elpagnols.  Il  y  a  plulieurs  cantons  qui 
leur  l'ont  inconnus,  de  même  qu'aux 
autres  peuples  de  1  Europe.   Dans  un 
pays  aulTi  vafte  ,  &  fitué  Tous  tant  de 
climats  différents  ,  car  il  eft  fitué  du 
côté  du  Nord  lous  la  ligne  équinoxi^îe, 
ôd  s'étend  du  côté  du   Midi  jufqu'au 
trente-feptieme  degré  de  latitude,  bien 
avant  dans  la  Zone  tempérée  ,  on  doit 
s'attendre  à  trouver  beaucoup  de  va- 
riété dans  fon  fol  &  dans  fes  produc- 
tions. Cependant ,  ce  pays  eft  en  gtnc- 
ral  très  fertile;  Se  les  pâturages  y  font 
Il  gras,  qu'ils  nourrilTent  une  quantité 
prodigieufe  de  betes  à  cornes  ,  de  che- 
vaux &  de  mulets  ,  que  perfonne  ne 
cherche    à    s'approprier.    Chacun    en 
prend  &  en  tue  autant  qu'il  lui  plaîr. 
Ce  pays  eft  arrofé  par  trois  grandes 
rivières ,  indépendamment  d'une  infi- 
nité d'autres  plus  petites,  qui  le  joi- 
gnent près  de  la  mer ,  pour  former  le 
fameux  Rio  de  la  Plata.  La  première 
eft  le  Paraguay ,  dont  le  pays  porte  le 
nom  ,  &  elle  Forme  le  principal  canal. 
Elle  prend  fa  (burce  dans  un  grand  lac, 
iitué  dans  le  centre  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale, appelle  le  lac  de  Xaraycs, 
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I&  coule  à-peu-près  du  Nord  au  Sud. 
La  Parana  prend  la  Tienne  dans  les 
montagnes  qui  font  fur  les  frontières 
du  Brefil ,  &  fc  portant  vers  le  Sud- 
Oucft,  elle  fe  joint  avec  le  Paraguay, 
aune  grande  diftance  de  l'Océan  ,  en- 
viron au  vingt-fepticme  degré  de  lati- 
Itudc  méridionale.  L'Uraguay  prend 
Ipareillement  fa  fource  dans  le  même 
lendroit ,  &  fuit  à  -  peu  -  près  le  même 
Icours ,  après  quoi  fe  joignant  avec  ces 
Ideux  rivières ,  à  peu  de  diftance  de 
[l'Océan ,  elle  s'y  jette  avec  elles, 

La   principale   province  qui  nous 
lintéreffe  dans  cette  vafte  Contrée,  eft 
Icelle  qu'on  appelle  Jiio  de  la  Plata , 
Ivers  l'embouchure  des  rivières  fufdites, 
lElle  ne  forme  qu'une  plaine  continue 
Ide  plufieurs  centaines  de  milles  d'é- 
Itenaue  de  tous  côtés  ,  &  eft  extrême- 
Iment  fertile  ;  mais,  ce   qui   eft  très 
|rare  dans  l'Amérique  ,   elle   manque 
ie  bois ,  ce  qui  oblige  les  habitans  de 
planter  quantité  d'arbres  fruitiers ,  qui 
réuflliffent  admirablement  bien.    L'air 
eft  très  doux  &c  très  ferein  ,  &  l'eau 
ie  la  rivière  ,  pure  &  faine.   Elle  în- 
nonde  tous  les  ans  le  pays ,  &  dépofe 
len  fe  retirant  un  limon ,  qui  le  ferti- 
]ife  à  un  point  extraordinaire. 
Toms  L  Partie  III.  E 


,M.I 


tV: 


il 


I 


I   '  M 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4p 


/ 


1.0 


l.l 


biSlS    12.5 
làâ    12.2 


SB.    Il 


20 

1.8 


'•25      1.4   II  1.6 

^ 

6"     

► 

î  - 


V 


<^ 


/a 


^7 


^^â  sir 


Photographie 

Sciences 
Coiporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


\ 


iV 


•N? 


\\ 


ïv 


■^A 


o^ 


!l^ 


> 


'^^ 


%> 


r^,^ 
?? 


^^ 


O^ 


DEg( 

dilleres 

jurqu'à  i 
s'y  trou 
de  la  PIj 
voie 


^^S      .     Histoire 

Sa  capitale  cft  Buenos- Ayres,  fup 
la  rive  méridionale  de  la  rivière.  On 
lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  la  bonté 
de  fon  air.  C'eft  la  feule  ville  de  com- 
merce qui  foit  au  Midi  du  Brefil ,  mais 
ce  commerce  eft  fort  peu   de  chofe,—^^^.^^ 
eu  égard  à  la  richeife  &  à  l't'tendueBguenQg 
du  pays  avec  lequel  elle  confine.  LesBgjjQj^çjg^ 
flottes   n'y    arrivent  point  réffuliere-ïnm'  tr  ♦^ 
ment  comme  dans  les  autres  Ports  dejcontreba 
l'Amérique  Efpagnole.  Deux  ou  troisB^ieux  1 
vaiffeaux  de  regiftre  font  tout  fon  com-j 
merce  avec  l'Europe.  Ils  en  rappor 
tent  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  fucre 
des  cuirs.  Je  n'ai  point  oui  dire  qu'on! 
eût  ouvert   aucune  mine  confidérable: 
dans  cette  province  ;  mais  il  y  a  appa 
rence  qu'il  y  en  a  de  très  riches  dans 
les  cantons   fîtués  à  l'Eft  des  Andes 
D'ailleurs  il    cft   certain   qu'elle  lire 
beaucoup  d'or  du  Chili ,  en  échang 
des  mulets ,  du  bétail  &  du  thé  qu'ell 
y  envoie  »  &  que  l'argent  de  la  pro 
vince  de  Los  Charcas  dans  le  Pcrou«^p 
y  paffe  en  grande  partie  par  terre,  ^nljjg       i 
peut  auffi  tranfporter  aflez  commodé-ftjj^Li         - 
ment  les  marchandifes  par  eau  ,  y  ^yanjcoion*      i 
une  grande   rivière,   appellée  ^^^co*^    /  . 
mayo  ,  laquelle  prend  fa  fource  prt:«jg  j    ".  ^ 
des  mines  du  Potofi ,  traverfe  les  Cor 
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dilleres,  &  va  fe  jetter  dans  le  Para- 

guîiy.   Cette  rivière   feroit  navigable 

jufqu'à  fa  fource ,  fans  les  cataraéles  qui 

s'y  trouvent  ,  de  même  que  dans  celle 

de  laPlata.  Je  crois  que  c'efl  par  cette 

voie,  que  l'on   tranfporte   l'argent  à 

Buenos  -  Ayres.  En  effet,  il  eft  très 

abondant  dans  celte  province  ,  &c  ceux 

qui  y  portent  de  temps  à  autre  de  la 

ts  deBcontrebande  ,  y    trouvent  infiniment 

troisamieux  leur   compte  ,  que  dans   tout 

com-pautre  commerce. 
ppor-| 

cre  &I 

qu'oi^l    CHAPITRE     XV. 

érablei 

appa-lDom^ine  des  Jéfuites  dans  le  Para- 
guay.  Manière  dont  ib  s^  font  pris 
pour  peupler  le  pays  Gr  le  gouverner, 
ObéiJJance  du  peuple.  Réflexions  fur 
ks  derniers  événements  qui  j'jy  font 
pajjés. 

E  commerce  du  Paraguay  ,  Se  les 

nœurs  des  peuples  qui  l'habitent ,  reC- 

^o^^emblent  il  fort   à   celles  des    autres 

^y^^molonies  Efpagnoles  ,   établies    dans 

'"^^^^  jAmérique  Méridionale  ,  qu'il  eft  inu- 

P^^lile  de  rien  dire  de  plus  ibr  ces  artir 
Corf  P  ij 
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clés  :  mais  je  ne  puis  quitter  ce  pay^ 
fans  parler  de  cette  efpéce  de  gouver- 
nement extraordinaire,  que  les  Jcfirircs 
ont  ttabli  dans  les  provinces  inté- 
rieures. 

Vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  ces 
Religieux  repréfenterent  à  la  Cour  da 
Madrid,  que  le  peu  de  fuccès  qu'ils 
avoient  dans  leurs  Midiuns ,  venaient 
de  la  vie  fcandaleufe  que  menoient  let 
Efpagnols,  &  de  la  haine  qu'ils  s'attit 
roient  par  leur  conduite  inlblente.  lit 
infinuerent  adroitement  ,  que  fans  ce| 
obftacle ,  ils  auroient  étendu  l'Empirl 
de  l'Evangile  jufques  dans  les  contrée 
les  plus  reculées  de  l'Amérique;  l 
qu'ils  fe  failbient  forts  de  les  foumettre 
Sa  Majefté  Catholique ,  fans  dépeni 
ni  troupes.  On  goûta  leurs  remontrant 
ces,  on  fixa  l'étendue  de  leurs  Miiîîonsi 
&  on  leur  permit  d'agir  comme  bo 
leur  fembleroit ,  avec  défenfes  aux  Go 
verneurs  des  Provinces  limitrophes 
fe  mêler  de  leurs  affaires,  &  aux  Efp 
gnols  d'entrer  dans  leur  diflriét,  ù 
la  permiïïîon  de  ces  Religieux.  Ils  s' 
bligerent  de  leur  côté  ,  de  payer  u 
certaine  taxe  proportionnée  au  nomb 
de  leurs  troupeaux ,  de  fournir  aux  m 
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res  la  quantité  d'ouvriers  dont  le  Roi 
auroit  befoin ,  lorfque  leurs  Miffions  fe- 
roient  fuffifamment  peupléeSé 

Ce  fut  à  ces  conditions  que  les  Jé- 
fuites  ouvrirent  leur  campagne  fpîrî- 
tuelle.  Ils  commencèrent  à  raflembler 
environ  cinquante  familles  errantes  , 
auxquelles  ils  perfuaderent  de  fe  fixer , 
k  en  formèrent  une  petite  Jurifdidlion. 
Tels  furent  les  foibles  fondemens  fur 
lefquels  ils  ont  élevé  un  édifice  qui 
étonne  tout  l'Univers  ,  6c  qui  a  aug- 
menté la  puiiTance  de  même  que  la  ja- 
loufie  que  l'on  porte  à  cette  Société. 
Car  ce  pas  fait ,  ils  fe  font  donnés  tant 
de  peines ,  ils  ont  agi  avec  tant  de  po- 
litique, qu'ils  font  venus  à  bout  aa- 
Joucir  les  mœurs  des  peuples  les  plus 
fauvages ,  de  fixer  ceux  qui  étoient  les 
plus  errans ,  &  d'aflfujettir  ceux  qui  ai- 
moient  le  plus  l'indépendance.  Ils  ont 
perfuadé  à  plufieurs  milliers  de  Tri- 
bus difperfées ,  d'embraifer  leur  reli- 
gion ,  &  de  fe  foumettre  à  leur  Gou- 
vernement ,  n'oubliant  rien  pour  les  te- 
nir dans  cette  fujétion ,  &  pour  aug- 
menter leur  nombre  autant  que  cela  étoit 
Inéceifaire  à  leur  Société ,  &  ils  y  ont 
parfaitement  réuflî. 
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Malgré  ces  ibibles  commencemens , 
leur  République  s'eft  fi  fort  accrue  , 
que  l'on   prétend  qu'il  y  a  quelques 
années  que  leurs  fujets  le  montoient  à 
trois  cens  mille  familles.  Ils  vivent  dans 
des  Villes  ;  ils  font  très-bien  vêtus  ;  ils 
s'adonnent  à  l'Agriculture  &  aux  Ma^ 
rufaélures,  &  quelques-uns  méirie  aux! 
Arts  libéraux.  Ils  font  tris-bien  difci-| 
plinés,  &  peuvent  former  une  Arintet  en  quai 
de  foixante  mille  hommes.  Pour  cet  ef-i  Jefuite 
fet,  ils  font  venir  de  temps  en  tempsl  (iansun( 
de  l'Europe  des  Ouvriers,  des  Muii-^q^ie l'on 
ciens  &  des  Peintres  qui,  à  ce  qu'on    '^"*"  '  ^ 
m'a  dit,  font  la  plupart  Allemands  & 
Italiens. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  fois  en 
état  de  décrire  avec  l'exadlitude  nécef- 
faire ,  les  moyens  qu'ils  ont  employés 
pour  exécuter  une  conquête  auffi  ex- 
traordinaire fur  le  corps  &  l'efprit  de 
tant  de  peuples ,  fans  le  fecours  des  ar- 
mes ni  de  la  violence ,  &  cela  par  une 
méthode  différente  de  celle  que  fui- 
vent  les  aurres  Conquérans  ;  non  point 
en  détruifant  un  grand  nombre  d'habi 
tans  pour  s'alTurer  des  autres  ,  mais  en 
multipliant  leurs  fujets,  à  proportion 
qi^.'ils  étendent  leurs  domaines.   leurs 
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relations  ne  font  pas  fort  amples ,  &  il 
y  règne  beaucoup  de  partialité.  Ce  que 
les  autres  ont  écrit  là-deiTus,  a  été  didé 
par  la  jaloufie  dont  on  eft  animé  contre 
eux.  Voici  les  feules  particularités  fur 
iefquelles  les  uns  &  les  autres  s'accor- 
dent. 

On  convient  donc,  que  dans  chaque 
Million  ou  Diflriél  (le  Pays  efl:  divifé 
en  quarante-iept  Diftriélsj  il  y  a  un 
Jéfuitc  qui  préfi de  en  chef.  Il  e(l  logé 
dans  une  maifon  fpacieufe  &  commode , 
que  l'on  appelle  le  Prefbytere.Attenant, 
lont  l'Eglife  Se  les  Magafins  publics. 
Perfonne  n'a  rien  en  propre.  On  afîîgne 
à  chacun  fa  tâche ,  félon  fa  force  &  fa 
capacité.  Il  apporte  ce  qu'il  gagne  dans 
le  Magafin  public ,  &  on  a  foin  d^  lui 
fournir  tout  ce  dont  il  a  befoin  pour  fon 
entretien  &  celui  de  fa  famille.  Cette 
diftribution  fe  fait  deux  fois  par  femai- 
ne;  &  les  Magafins  font  toujours  four- 
nis de  manière  que  les  Habitans  ne  man- 
quent jamais  du  néceifaire  dans  les  temps 
de  difette ,  &  que  l'on  fournit  niême  de 
quoi  vivre  à  ceux  que  les  accidens ,  la 
vieilleife  ou  les  maladies  mettent  hors 
d'état  de  travailler. 

Ils  ont  foin  de  marier  les  jeunes  gens 
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de  très-bonne  heure,  tant  pour  empê- 
cher la  débauche ,  que  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  fùjets.  Comme  l'in- 
térêt n'a  aucune  part  à  leur  union ,  les 
difficultés  font  bientôt  applanie^'-   Le  ■ 
jeune  homme  s'adreflfe  au  Jéfuite  qui 
gouverne,  lui  fait  part  du  delfein  qu'il 
a  de  fe  marier  ,  &  lui  nomme  la  fille 
qu'il  a  choifie.  On  la  confulte  ;  ôc  fi 
elle  y  confent,  le  mariage  eft  bientôt 
conclu.   On  leur  fournit  tout  ce  dont 
ils  ont  befoin  pour  fe  mettre  en  ména- 
ge. On  leur  prefcrit  leur  tâche ,  pour 
qu'ils   puiffent  dédommager  le  public 
des  avances  qu'il  a  faites ,  &  le  mettre 
en  état  d'en  faire  d'autres. 

Le  Jéfuite  a  fous  lui  âts  Magiftrats 
ou  des  Caciques  pris  parmi  les  Indiens , 
qui  fe  mêlent  des  pflfàires ,  décident  les 
différends  qui  ne  font  point  dignes  de  fon 
attention  ,  lui  rendent  compte  de  l'état 
du  Diftridl ,  &  l'inftruifent  de  la  bonne 
&  de  la  mauvaife  conduite  de  ceux  qui 
l'habitent.  C'eft  fur  leur  rapport  qu'on 
les  punit ,  ou  qu'on  les  récompenfe.  Le 
fouet  eft  le  châtiment  le  plus  ufitë  ;  & 
l'on  aifure  que  les  premiers  Magiftrats 
eux-mêmes  n'en  font  point  exempts 
lorfqu'ils  l'ont  mérité.  Les  récompen- 
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fes  fe  réduifent  à  quelques  bénédidlions, 
oa  à  quelques  légères  marques  de  l'ami- 
tié djs  Jéfuites,  dont  ces  peuples  font 
extrêmement  flattés. 

Rien  n'égale  l'obéififance  des  Habi- 
tans  de  ces  Miflîons ,  que  le  contente- 
ment qu'elle  leur  procure.  Loin  de  mur- 
murer de  ce  qu'ils  n'ont  que  les  chofes 
néceifaires  à  la  vie ,  lorlque  par  leuc 
travail  ils  pourroient  fe  procurer  les  fu- 
perflues  ,  ils  s'eftiment  heureux  d'en 
Ltre  privés  9  &  ils  regardent  leur  obéif- 
fance  comme  un  devoir ,  qui  non-feule- 
ment aflfure  leur  repos  &  leur  tranquil- 
lité dans  ce  monde,  mais  encore  leur 
bonheur  dans  l'autre.  C'eft  ce  que  les 
Jéfuites  ont  foin  de  leur  inculquer;  & 
l'on  peut  dire  qu'indépendamment  de 
leur  attention  pour  le  Gouvernement , 
ils  ne  négligent  rien  pour  les  inftruire 
de  leurs  devoirs  &  les  rendre  honnêtes 
gens ,  de  manière  que  les  Indiens  mè- 
nent une  vie  innocente ,  &  font  civili» 
fés  fans  être  corrompus. 

On  prétend  que  les  Jéfuites  qui  les 
gouvernent ,  maintiennent  avec  foin 
le  privilège  qu'ils  ont  d'empêcher  qu'au- 
cun étranger  n'entre  dans  le  pays.  Si 
quelqu'un  y  arrive  par  hazard ,  on  le 
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conduit  auflltôt  au  Prcfbytere  ,  ou  on 
le  reçoit  pendant  un  jour  ou  deux  tout 
au  plus  avec  beaucoup  d'hofpiralité , 
en  même-temps  que  l'on  veille  fur  lui 
avec  beaucoup  d'attention.  Le  Jéfuite 
lui  montre  les  curiofitës  du  pays,  &:  em- 
pêche qu'il  n'ait  aucune  converfation 
avec  les  Habitans.  Le  terme  de  Ion 
féjour  expiré,  on  le  congédie  avec  beau- 
coup de  politefle,  &  on  lui  donne  un 
garde  qui  le  conduit  jufqu'au  Diflricl- 
voifin ,  ou  il  efl:  reçu  &  nourri  fans 
qu'il  lui  en  coûte  rien,  &  ainfi  de  fuite, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  hors  des  MilTions. 
On  obferve  les  mêmes  précautions  à 
l'égard  des  Indiens  qui  fortent  du  pays 
pour  aller  travailler  aux  Fortifications , 
de  même  qu'à  l'égard  des  troupes  qui 
entrent  au  fervice  du  Roi.  Ils  évitent 
toute  converfation  avec  les  étrangers , 
qu'ils  regardent  avec  une  efpece  d'hor- 
reur ,  6c  retournent  chez  eux  aufli  igno- 
rans  &  aufli  fimples  que  lorfqu'ils  en 
font  fortis. 

Je  fcai  que  bien  de  gens  ont  mal  jugé 
de  la  conduite  des  Jéfuites  dans  cette 
Miflion  ;  mais  leurs  réflexions  me  pa- 
roiflfent  très-mal  fondées,  &  font  même 
démenties  par  les  faits  fur  lefquels  ils 
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les  appuycnt.  Pour  juger  fainemcnc  du 
fervice  qu'ils  ont  rendu  à  ce  pcupie  ,  on 
ne  doit  point  le  comparer  avec  les  na- 
tions floriffantes  de  l'Europe,  mais  avec 
fes  voifins,  je  veux  dire  les  Sauvages 
de  l'Amérique  méridionale ,  ou  avec 
les  Indiens  qui  gémiffent  fous  le  joug 
des  Efpagnols.  En  le  confidérant  dans 
ce  point  de  vue,  on  verra  que  la  fociété 
humaine  leur  efl  infiniment  redevable 
de  l'avoir  augmentée  de  trois  cens  mille 
familles  civilifees  &  réduites  en  un 
corps  de  Communauté ,  au  lieu  d'un 
petit  nombre  de  fauvages  ignorans  & 
vagabonds.  En  effet ,  il  faut  qu'un  gou- 
vernement foitbien  parfait,  pour  avoir 
en  lui  un  principe  d'accroiflement  qui 
engage  des  peuples  étrangers  à  fe  joindre 
au  tronc  &  à  pouffer  de  nouvelles  bran- 
ches. On  ne  fçauroit  non  plus  blâmer  un 
fyftême  qui  produit  des  effets  aufîî  falu- 
taires ,  &  qui  a  trouvé  cette  voie  difficile 
mais  heureufe ,  que  les  politiques  cher- 
chent depuis  fi  long-temps  ,  de  concilier 
l'obéiffance  avec  le  contentement  des 
peuples.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous 
étudiafïîons  ces  matières  plus  attentive- 
ment que  nous  ne  le  faifons  ;  &  qu'au 
lieu  de  nous  niocquer  des  foins  &  de  la 
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diligence  de  notre  ennemi ,  nous  fuî- 
viflîons  fon  exemple ,  au  lieu  que  nous 
Tie  connoifTons  d'autres  inftrumens  que 
la  force  &  l'argent. 

Cette  République  a  fourni  de  nos 
jours  un  ample  fujet  de  convcrfation  au 
public,  à  l'occafion  de  la  ceiïion  que 
î'Efpagne  vient  de  faire  d'une  partie  de 
ce  pays  à  la  Couronne  de  Portugal.  On 
fçait  que  les  habitans  de  fept  Miflîons 
ont  rcfufé  d'y  acquiefcer,  &  n'ont  pas 
voulu  foufFrir  qu'on  les  trsnfportât  com- 
me des  befliaux  d'un  pays  dans  l'autre. 
J'ignore  la  manière  dont  les  Jéfuites  fe 
font  tirés  de  ce  pas  auprès  des  Cours 
de* Madrid  &  de  Lifbonne.  Les  gazet- 
tes nous   ont  appris  que  les  Indiens 
avoient  pris  les  armes ,  &  que  malgré 
l'exaélitude  de  leur  dilcipline  militaire, 
ils  avoient  été  battus  par  les  troupes 
Européennes  qu'on  avoit  envoyées  pour 
les  appaifer.   Il  me  paroît  que  c'a  été 
une  imprudence  à  des  gens  qui  n'ont  ja- 
mais fervi  5  &  qui  manquent  d'Officiers 
expérimentés  pour  les  conduire ,  de  ha- 
zarder  une  bataille  contre  des  troupes 
Européennes.   Ils  auroient  dû  plutôt 
s'exercer  à  l'adion  ,  en  attaquant  de  pe- 
tits partis ,  leur  interceptant  leurs  con- 
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vois ,  &  ui'ant  de  furprife  jufqu'à  ce  que 
leurs  bons  fuccès  dans  ces  fortes  de  pe- 
tits combats ,  les  eufl'ent  mis  à  même  de 
confier  leur  fortune  au  fort  d'une  ba- 
taille rangée.  Néanmoins  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  cette  oppofition  ti- 
rera les  Efpagnols  de  leur  indolence ,  & 
les  engagera  à  Cccr  le  gouvernement  du 
pays  à  ceux  qui  en  font  aéluellement  en 
pofleffion.  S'ils  1'  f-^nt,  il  eft  aifé  de 
prévoir  qu'on  ne  tardera  pas  à  éprouver 
dans  cette  Province  la  même  dépopula- 
tion ,  la  même  détreiTe  &  !e  même  mé- 
contentement qui  diftinguent  les  In- 
diens dans  les  autres  Colonies  Efpagno- 
les.  Il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  con- 
quérir ce  pays  ,  les  Jéfuites  ayant  trop 
de  ménagement  à  garder  dans  l'ancien 
&  dans  le  nouveau  monde,  pour  ofer 
le  difputer  à  cette  Cour ,  lorfqu'elle  ju- 
gera à  propos  de  le  demander ,  furtout 
s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  prétend,  qu'ils 
ayent  un  fi  grand  afcendant  fur  les  peu- 
ples qui  l'habitent. 

Ce  n'a  pas  été  au  commencement 
une  aufîî  mauvaife  politique  qu'on  fe 
l'imagine ,  d'avoir  donné  tant  de  pou- 
voir aux  Jéfuites,  vu  que  l'événement 
£  montré  qu'ils  ont  acquis  à  la  Cou- 
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ronne  d'Efpagne  un  pays  inconnu ,  de- 
peuplé  &  inculte ,  qu'elle  fera  maîtrefîe 
de  reprendre  lorfqu'ii  lui  plaira.  Quant 
aux  richeiTes  du  Paraguay ,  je  ne  puis 
dire  en  quoi  elles  confident,  les  Jéfuites 
gardant  là-deflus  un  profond  filence.  S'il 
eft  vrai  qu'ils  foient  auflî  bons  politi- 
ques qu'on  le  prétend ,  ils  n'auront  ja- 
mais foufFert  qu'on  ait  ouvert  aucune 
mine  d'or  ou  d'argent  dans  le  pays, 
J'ignore  au  refte  ce  qui  en  eft. 
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CHAPITRE    XVI. 

La  Terre-Ferme,  Son  étendue  ù*  fes  pro-^ 
duSiions,  Les  villes  de  Panama  y  de 
Carthagene  Gr  de  Porto-Bello,  Ga^ 
lions.  IJle  de  Cuba,  La  Havanne,  Hif" 
panïola,  Porto-Rico,  Réflexions  fur  la 
politique  de  L^Ejpagne  par  rapport  à 
fes  Colonies. 

JL  E  s  Efpagnols  n'ont  fait  aucun  au- 
tre établifl'ement  dans  les  autres  contrées 
de  l'Amérique  méridionale  ,  qu'ils  di- 
fent  leur  appartenir  au  midi  de  Buenos- 
Ayres ,  non  plus  que  dans  le  Nord ,  ex- 
cepté dans  la  Terre-Ferme  dont  il  con- 
vient de  dire  deux  mots.  La  province 
des  Amazones  ,  quoique  extrêmement 
vade,  fertile  &arrofée  par  cette  fameufe 
rivière,  eft  entièrement  négligée.  Le 
pays  des  Patagons,  qui  eft  au  midi  de 
Baenos-Ayres ,  &  dans  la  Zone  tempé- 
rée ,  s'étend  tout  le  long  de  l'Océan 
Atlantique.  C'eft  un  pays  plat  où  il  ne 
croît  aucun  arbre,  ce  qui  lui  eft  commun 
avec  celui  de  Buenos- Ayres.  On  pré- 
tend que  cette  contrée  eft  dtferte  &  fté- 
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rile  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  eft 
qu'elle  n'cft  habitée  par  aucune  nation 
Européenne,  &  qu'elle eft peu  connue, 
quoiqu'elle  f(»it  ouverte  de  toute  part, 
éc  par  conféquent  à  la  bienfcance  de  qui 
voudroit  s'en  emparer ,  &  y  fonder  une 
Colonie. 

La  dernière  province  ,  dans  l'ordre 
que  j'ai  obfervé ,  &  qui  cependant  n^eft 
pas  la  nioins  confidérable  de  celles  que 
les  Efpagnols  poffédent  dans  l'Améri- 
que ,  efl  la  Terre -Ferme,  laquelle  a 
plus  de  deux  mille  lieues  de  long  fur 
cinq  cens  de  large.  Elle  confine  avec  le 
Mexique ,  le  Pérou  &  le  pays  des  Ama- 
zones ,  &  s'étend  le  long  de  la  mer  du 
Nord ,  depuis  l'Océan  pacifique  juf- 
qu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Amazones  dans  l'Atlantique.  Elle  eft 
divifée  en  douze  grandes  provinces ,  la 
plupart  montagneufes,  particulièrement 
celle  de  Sainte-xMarthe  où  l'on  prétend 
qu'il  y  a  des  montagnes  plus  hautes  que 
le  Pic  de  Teneriffe  ,  lefquels  commu- 
niquent avec  les  And^s.  Les  vallées 
font  très- profondes  &  très- étroites,  & 
inondées  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  ;  ce  q  ui  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  foient  très-fertiles.  Elles  proauifent 
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du  froment ,  quantité  de  fruits ,  des  dro- 
gues précieufes  ,  du  Cacao  ,  de  la  Va- 
nille ,  de  l'Indigo,  du  Piment,  du 
Gayac  de  la  Salfepareille  &  du  baums 
du  Pérou.  Il  n'y  a  point  de  pays  qui 
produife  de  fi  bons  pâturages ,  ni  où  il 
y  ait  une  plus  grande  quantité  de  bé- 
tail. Les  rivières  contiennent  beaucoup 
de  fable  d'or  ;  les  mines  de  ce  métal 
font  extrêmement  abondantes,  &les ru- 
bis &  les  émeraudes  y  fourmillent.  Ce- 
pendant, malgré  toute  cette  fertilité, 
la  Terre-Ferme  eft  pour  la  plus  grande 
partie ,  le  pays  le  plus  défagréable  &  le 
plus  mal  fain  qui  foit  dans  la  Zone  Tor- 
ride. 

Cette  province  entretient  un  com- 
merce confidérable  avec  l'Europe,  non- 
feulement  à  caufe  de  fes  denrées  &  de 
fes  productions ,  mais  encore  parce  que 
celui  du  Pérou  &  duChili  avecl'Efpagne 
fe  fait  entièrement  par  cette  voie-là.  Sa 
Capitale  eft  Panama,  qui  eft  le  grand  en- 
trepôt de  la  mer  du  Sud.  C'eft  là  qu'abor- 
dent les  tréfors  que  les  riches  mines  du 
Pérou  &  du  Chili,  ou  la  Province  four- 
nirent au  Roi. 

Le  port  de  Panama  eft  le  meilleur 
qu'il  y  ait  fur  la  mer  du  Sud.  Les  gros 
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vaifleaux  mouillent  à  quelque  diftance 
de  la  ville ,  &  les  petits  fous  Tes  murail- 
les. Cette  ville,  qui  eft  une  des  plus 
grandes  de  l'Amérique ,  contient ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  cinq  mille  maifons  bâ- 
ties de  briques  &  de  pierres ,  lefquellcs 
forment  un  demi-cercle,  &  dont  la  beau- 
té eft  relevée  par  les  clochers  &  les  dô- 
mes de  quantité  d'églifes  &  de  monaf- 
teres.  Elle  eft  entourée  du  côté  du  Con- 
tinent d'une  infinité  de  vergers  Se  ih 
jardins  ,  &  plus  loin  d'un  pays  agréable 
entrecoupé  de  coteaux  ,  de  vallées  &  de 
bois.  La  ville  eft  bâtie  dans  un  terrein 
fec  &  falubre ,  &  entretient  un  com- 
merce 'ucratif  avec  le  Pérou  ,  le  Chili 
&  la  côte  occidentale  du  Mexique  d'une 
part,  &  de  l'autre  vWec  l'Europe  parla 
voie  de  l'ifthme  de  Darien  &  la  rivière 
Chagra. 

La  féconde  ville  qui  mérite  quelque 
confidération  dans  la  Terre-Ferme,  eft 
Cîvrthagene.  Elle  eft  bâtie  dans  une  pe- 
lîinfule ,  &  renferme  un  des  meilleurs 
ports,  pour  la  force  &  la  bonté,  qu'il 
y  ait  dans  l'Amérique  Efpagnole.  La 
ville  elle-même  eft  très-bien  fortifiée , 
&  bâtie  comme  le  font  la  plupart  des 
villes  Efpagnolcs ,  avec  une  grande 
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place  dans  le  milieu  où  aboutiflent  des 
rues  tirées  au  cordeau ,  &  qui  fe  coupent 
à  angles  droits.  Il  y  a  quantité  d*égli- 
fes  &  de  monafteres  fort  riches ,  parmi 
lefquels  celui  des  Jéfuites  fe  diftingue 
par  fa  magnificence.  C'eft  la  qu'abor- 
dent les  Galions  d'Efpagne  ;  ils  y  dé- 
chargent une  partie  conlidérable  de  leurs 
marchandifes  que  l'on  diftribue  enfuite 
dans  les  provinces  de  Sainte-Marthe, 
de  Caraccas  Se  de  Venezuela ,  &  dans 
la  plupart  des  autres  provinces  Se  villes 
de  la  Terre-Ferme. 

La  flotte  qu'on  appelle  des  Galions, 
efl  compofée  d'environ  huit  vaifleaux 
de  guerre ,  de  cinquante  canons  chacun , 
dont  la  deftination  eft  de  porter  des  mu- 
nitions de  guerre  au  Pérou;  mais  qui, 
dans  le  fond,  portent  quantité  d'autres 
marchandifes  pour  le  compte  des  parti- 
culiers ,  ce  qui  les  met  hors  d'état  de  fe 
défendre  Se  de  protéger  les  vaiflTeaux 
qu'ils  efcortent ,  qui  confiflent  en  douze 
vaiffeaux  marchands  qui  ne  leur  font 
point  inférieurs  pour  le  port.  Ces  Ga- 
lions font  le  commerce  exclufif  de  la 
Terre-Ferme  Se  de  la  mer  du  Sud ,  de 
même  que  la  flotte  fait  celui  du  Mexi- 
que. 
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Cette  flotte  ti'eft  pas  plutôt  arrivée 
à  Carthagene ,  qu'on  envoie  des  exprès 
à  Pcrto-Beîlo  &  dans  toutes  les  villes 
voifines ,  mais  principalement  à  Pana- 
ma ,  pour  avertir  qu'on  ait  à  tenir  prêt 
le  trélbr  qui  y  eft  en  dépôt,  &  à  l'en- 
voyer à  Porto-Bello  pour  l'embarquer 
ïuî  les  Galions.    C'eft  dans  cette  der- 
nière ville  ,  laquelle  eft  auflî  remarqua- 
ble par  la  bonté  de  fon  port,  que  par 
l'infalubrité  de  fon  air ,  que  s'ailemblent 
tous  les  particuliers  qui  ont  part  à  ce 
commerce  ;  &  Ton  peut  dire  qu'il  nV 
a  point  d'endroit  au  monde  où  il  fe  faite 
tant  d'affaires  en  fi  peu  de  temps.    La 
foire  ne  dure  que  quinze  jours,  &  pen- 
dant ce  temps-là  on  ne  peut  voir  fans 
étonnement  la  quantité  d'or ,  d'argent , 
de  pierreries  &  de  marchandifes  &  de 
curiofités  d'Europe  qui  font  étalées.  Les 
lingots  d'argent  font  entaifés  par  piles 
fur  les  quais,  comme  Je  feroient  des 
marchandifes  ordinaires.  On  paye  pen- 
dant ce  temps- là  cent  piaftres  d'un  mau- 
vais logement ,  &  mille  d'une  boutique, 
&  les  vivres  y  font  à  proportion  ,  par 
où  l'on  peut  fe  former  une  idée  des  pro- 
fits immenfes  que  l'on  fait  dans  ce  com- 
merce. On  y  apporte  le  tréfor  de  Pa- 
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nama  ,  à  dos  de  mulets,  par  une  route 
très-dangcreufe.  Les  autres  marchandi- 
fes ,  telles  que  le  fucre ,  le  tabac  &  les 
drogues ,  y  arrivent  par  la  Chagra. 

Après  que  les  Galions  ont  pris  leur 
cargaifons ,  ils  font  voile  pour  la  Ha- 
vanne ,  qui  eft  le  lieu  du  rendez-vous  de 
tous  les  vailTeaux  intérelTés  au  com- 
merce de  l'Amérique. 

La  Havanne  eft  la  capitale  de  l'Ifle 
de  Cuba,  Cette  ville  eft  fituce  fur  un 
port  excellent  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Ifle.  Elle  contient  deux  mille  mai- 
fons  &  un  grand  nombre  d'églifes  &  de 
couvents.  Àufll  eft-ce  la  feule  place  de 
conféquence  qu'il  y  ait  dans  l'Ifle  de 
Cuba  ,  laquelle  eft  fituée  au  20*.  degré 
de  latitude ,  &  à  près  de  fept  cens  milLs 
de  long  de  l'Eft  à  l'Oueft ,  fur  cent 
vingt  j  jufqu'à  foixante  &  dix  milles  de 
large.  Elle  ne  cède  à  aucune  contrée  des 
Indes  tant  par  la  fertilité  de  fon  terrein, 
que  par  l'excellence  de  fes  produdlions. 
Mais  les  Efpagnols ,  par  une  fuite  de 
barbarie   aufll   contraire  à  l'humanité 
qu'à  la  faine  politique,  ayant  exterminé 
fes  habitans  originels ,  &  n'y  trouvant 
point  la  même  quantité  d'or  que  dans  le 
Continent ,  l'ont  abandonnée ,  de  même 
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qu'nifpanio  U  dont  les  François  polT;- 
dent  adiuellement  la  plus  grande  partie , 
&  Porto-Rico ,  Ifle  grande  &  fertile , 
qui  ne  font  en  comparaifon  que  des  dé- 
ferts.  Le  commerce  entre  ces  Ifles  &  le 
Continent  d'Efpagne ,  fe  fait  par  la  flotte 
de  Barlovento ,  laquelle  eft  compofée 
de  fix  gros  vaifleaux  bien  armés  qui  font 
tous  les  ans  le  tour  de  ces  Ifles  &  de  la 
côte  de  Terre-Ferme ,  tant  pour  faire 
ce  commerce  que  pour  balayer  la  mer  des 
corf?ires  &  des  interlopes.  On  envoie 
de  np  à  autre  un  vaifle?.u  de  regiftre 
dant  l'une  ou  l'autre  de  ces  Ifles,  Il  pa- 
roît  jufqu'ici  que  les  Efpagnols  les  ont 
gardées  plutôt  pour  empêcher  que  les 
autres  nations  ne  fe  rendiflent  trop  puif- 
fantes  dans  ces  mers ,  que  pour  le  profit 
qu'ils  efperent  d'en  tirer  ;  &  il  eft  cer- 
tain que  fi  quelque  nation  s'emparoit  de 
ces  Ifles ,  elle  feroit  bientôt  maitrefle  du 
commerce  de  l'Amérique  &  même  du 
Continent.  Il  y  a  quelques  années  qu'ils 
travaillent  à  s'aflurer  la  pofleflîon  de 
Porto-Rico  ;  &  pour  cet  effet  ils  ont 
permis  à  quelques  villes  d'Efpagne  de 
commercer  dans  l'Amérique.  Ils  met- 
tent d'autres  impôts  fur  leurs  propres 
manufaélures  que  fur  celles  de  l'étran- 
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ger.  En  un  mot  ils  commencent  à  con- 
noître  le  vrai  intérêt  de  leur  pays,  &  à 
y  travailler,  quoique  très-lentement. 

Jufqu'aujourd'hui    les   richefles   qui 
paflbient  de  l'Amérique  en  Efpagne,  tra- 
verfoient  le  Royaume  comme  un  torrent 
rapide ,  lequel ,  au  lieu  de  fortifier  le 
pays ,  entraînoit  toutes  les  bonnes  terres 
qu  il  rencontroit  fur  fon  paflage.  Il  n'y 
a  point  de  pays  dans  l'Europe  qui  re- 
çoive tant  d'argent  que  l'Elpagne,  ni 
ou  on  en  voie  moins.  La  railon  en  efl: 
que  depuis  qu'elle  eft  maîtreife  des  In- 
des, les  affaires  de  cette  monarchie  ont 
toujours  été  en  r.écadence.  En  établif- 
fant  fes  Colonies  dans  l'Amérique ,  elle 
a  fuivi  les  mêmes  maximes  fur  lefquelles 
elle  règle  fon  gouvernement  en  Europe, 
Elle  n'a  connu  d'autre  moyen  de  conièr- 
ver  fes  conquêtes ,  que  celui  d'extermi- 
ner les  peuples  ;  elle  n'a  jamais  eu  au- 
cun fyftême  réglé  de  commerce  ,  &  ne 
s'eft  point  mife  en  peine  de  réformer  les 
abus.  Tyrannique  dans  fon  gouverne- 
ment ,  fuperftitieufe  dans  fa  religion  , 
ufant  de  monopole  dans  le  commerce. 

Les  Efpagnols ,  dont  l'ambition  n'a 
point  de  bornes,  fe  voyant  en  polTeflîoa 
d'un  tréfor  qu'ils  jugeoient  inépuifable , 
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fc  crurent  en  état  de  tout  entreprendre  ; 
ils  formèrent  un  millier  de  projets  à  la 
fo^s ,  la  plupart  grands  dans  la  théorie , 
mais  exécutés  avec  différens  inflrumens 
dans  diverfes  parties  du  monde,  &  tou- 
jours aux  dépens  de  leur  fang  &  de  leur 
bourfc.  Les  guerres  qui  furent  les  fuites 
de  ces  projets ,  &  les  Indes  qui  fervoient 
à  les  foutenir ,  étoient  une  (à ignée  con- 
tinuelle qui  emportoit  leurs  habitans, 
&  énervoit  l'induftrie  de  ceux  qui  rei- 
toient.  Les  richefles  qu'ils  tiroient  tous 
les  ans  des  Indes,  ne  pou  voient  fuffire 
à  payer  leurs  dettes  faute  d'économie. 
La  mauvaife  adminiftration  de  leurs  fi- 
nances ,  jointe  aux  intérêts  ufuraires 
qu'ils  étoient  obligés  de  payer  aux 
étrangers ,  engloutiffoit  leurs  tréfors  en 
multipliant  leurs  emprunts.  Dupes  de 
leur  politique ,  battus  partout  avec  les 
troupes  les  plus  braves  &  les  plus  difci- 
plinées  de  l'Europe,  indigents  dans  le 
lein  des  richefles ,  leurs  armées  étoient 
mal  entretenues  &  mal  payées.  Leurs 
amis  les  épuifoient ,  leurs  ennemis  les 
voloient.  Ils  voyoient  de  nouveaux 
états  fe  former  des  débris  de  leurs  do- 
maines ,  &  des  nouvelles  forces  mariti- 
ines  fe  former  de  celles  de  leurs  flottes. 

En 
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En  un  mot,  ils  provoquaient,  trou- 
bloient  &  enrichiflbient  l'Europe,  Ôc  fe 
défiftoient  à  la  fin  de  leurs  projets , 
faute  de  moyens  &  de  forces  pour  les 
exécuter.  Ils  étoient  inadtifs  &  turbu- 
lents ,  &  autant  énervés  par  leur  mol- 
leiTe  pendant  la  paix ,  qu'ils  s'étoient 
auparavant  afFoiblis  par  leur  adi  vite  dé- 
placée. 

Tel  étoit  l'état  d'un  pays  auflî  fertile 
en  grands  hommes  3c  en  habiles  Minif- 
très ,  qu'aucun  autre  qui  fût  en  Europe. 
Mais  leurs  talens  étoient  mal  employés. 
Plus  occupés  des  affaires  de  dehors  que 
de  celles  du  Royaume,  ils  travailloient 
bien  plus  à  aftbibllr  leurs  voifins  qu'à  fe 
fortifier  eux-mêmes.  Intelligens  dans 
les  affaires  des  Cours  étrangères ,  ils  né- 
gligeoient  les  leurs  pour  s'occuper  de 
fimples  formalités.  Ils  comptoient  trop 
fur  leurs  richeffes  ;  &  comme  l'état  n'é- 
toit  qu'un  amas  de  corruption ,  les  cho- 
fes  en  vinrent  à  un  tel  point ,  que  leurs 
propres  maux  leur  tinrent  lieu  en  quel- 
que forte  de  remèdes  ;  &  ils  ont  fi  bien 
fenti  les  fuites  funeftes  de  leur  conduite 
paffée ,  que  depuis  quelques  années  ils 
iuiventun  tout  autre  fyftême  de  politi- 
que ,  &  ils  pourront  avec  le  temps  &  la 
perfévérance  fe  relever  de  nouveau  , 
Tome  I.  Partie  III.  Q 
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tandis  que  d'autrcstombcront  pour  avoir 
adopté  les  abus  qui  ont  caufc  leur  ruine. 
Le  fy flême  politique  aâuel  de  la  Cour 
d'Efpagne  ,  par  rapport  a  TAmerique , 
eft  de  conferv.er  l'Àmtrique  méridio- 
T»ale  ,  &  particulièrement  la  navigation 
de  la  mer  du  Sud ,  d'empêcher  la  con- 
trebande &  d'encourager  l'exportation 
de  fes  manufadlures.  Il  y  a  long-temps 
que  les  Efpagnols  font  jaloux  des  An- 
glois,  &  encore  plus  des  François  qui 
l'ont  établis  dans  le  voifinage  (lu  nou- 
veau Mexique ,  8c  qui  deviennent  plus 
puiiTans  dans  les  Indes  Occidentales 
que  nous  ne  le  fommes,  fans  que  je 
puifle  en  deviner  la  rai  Ion, 

Un  de  la  troïfieme  Partie, 
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HISTOIRE 


DES 

COLONIES  EUROPÉENNES 

DANS     L'AMÉRIQUE. 

QUATRIEME   PARTIE. 

COLONIES  PORTUGAISES, 

CHAPITRE    l. 

HijQoire  de  la  découvme  du  Brejïl  Mi^ 
niere  dont  on  j'jy  eft  pris  pour  s* y  éta- 
blir. Conquis  par  les  HoÛandois,  Re-*, 
pris  par  Us  Portugais, 

JLa  plupart  des  découvertes  impor- 
tantes qu'on  a  faites  dans  la  Philofophie, 
les  Arts  &  la  Navigation  ,  ont  été  plu- 
tôt PefFet  du  hazard  que  celui  du  rai-* 
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fonnement  &  de  la  reflexion.   C'efl  I 
qui  en  a 


donne  la 


ui 


idée ,  &  rpi 


inc  la  première  k 
qui  a  découvert  une  chofe,  en  cherchoit 
une  autre.  Colomb  découvrit  l'Améri- 
que par  une  fuite  de  réflexions  qu'il  fit  fur 
la  figure  du  Globe,  mais  la  première 
terre  ou  il  aborda ,  n'étoit  furement  point 
celle  qu'il  cherchoit.  Le  raifonnement 
&  le  hazard  eurent  part  à  fa  découverte , 
au  lieu  que  celle  que  les  Portugais  ont 
faite  du  Brefil ,  eu  entièrement  due  au 
dernier.  Une  Flotte  qu'ils  envoyoient 
aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  ayant  tenu  la  haute  mer  pour 
éviter  les  calmes  qui  régnent  fur  la 
côte  d'Afrique  ,  elle  aborda  dans  le 
Continent  de  l'Amérique  méridionale. 
A  leur  retour,  les  Portugais  firent  un 
rapport  fi  avantageux  du  pays  qu'ils 
venoient  de  découvrir ,  que  la  Cour  ré- 
folut  d'y  envoyer  une  Colonie.  Ils  s'y 
établirent  en  effet ,  mais  d'une  manière 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  n'eût  ja- 
mais imitée'.  Ce  fut  d'y  envoyer  un  cer- 
tain nombre  de  criminels  de  toute  ef- 
pece.  Des  commencemens  auflî  vicieux 
ne  pouvoient  être  favorables  à  la  Colo- 
nie ,  auflî  eurent-ils  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'établir ,  tant  à  caufe  des 
défordres  dans  lefquels  ces  gens  tom- 
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berent ,  que  des  maux  qu'ils  cauferenc 
aux  habitans  du  pays.  La  Cour  d'Ef- 
pagne  s'oppofa  d'abord  à  cet  établifTe- 
ment;  mais  on  en  vint  à  la  fin  à  un  traité 
par  lequel  on  convint  que  les  Portugais 
polTéderoient  tout  le  pays  compris  en- 
tre le  Maraîîon  ou  la  rivière  des  Ama- 
zones Se  celle  de  la  Plata. 

Leur  droit  ainfi  établi ,  les  Portugais 
travaillèrent  à  cet  ëtabliiTement  avec 
toute  la  vigueur  poflible.  On  fit  de  gran- 
des concefîions  à  quiconque  voulut  aile 
dans  le  pays ,  &  prefque  toute  la  No- 
blelTe  s'intérefla  à  un  établiflement  qui 
promettoit  de  fi  grands  avantages.  Les 
naturels  croient  pour  la  plupart  fournis. 
Se  la  Colonie  faifoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès.  La  Cour  ne  tarda 
pas  à  connoitre  le  prix  de  l'acquifition 
qu'elle  venoit  de  faire  ;  elle  régla  la 
forme  du  gouvernement ,  annuUa  une 
grande  partie  des  concevons,  Se  mit 
les  chofes  fur  un  pied  Ci  avantageux , 
qu'elle  fe  vit  en  poflTeflion  de  toute 
la  côte  pendant  l'efpace  de  2000 
milles.  Les  conquêtes  que  les  Por- 
tugais firent  fur  la  côte  d'Afrique ,  fa- 
voriferent  beaucoup  cet  ëtabliiTement 
par  la  quantité  de  nègres  qu'elles  les 
mirent  en  état  d'y  tranfporter ,  &  qui 
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compofent  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  des  babitans* 

Tandis  que  les  Portugais  étoîent  au 
conïble   de  leurs  profrérités  ,    qu'ils 
ctoient  en  poffelTion  d'un  Empire  auïïî 
vafle  &  d'un  commerce  aufli  floriflônt 
dans  l'Afrique,  l'Arabie,  l'Jnde,  le^ 
Ifles  de  l'Afie  ,  &  une  des  plus  riches 
contrées  de  l'Amérique,  ils  éprouvè- 
rent un  de  ces  accidens,  qui  dans  un 
temps  critique,  décident  du  fort  des 
Royaumes.   Leur  Roi  Don  Séballicn 
fut  tué  dans  une  expédition  contre  les 
Maures ,   les  Portugais  perdirent  leur 
liberté ,  &  leur  Royaume  devint  une 
province  d'Efpagne. 

Peu  de  temps  après  ce  malheur,  les 
Labitans  des  Pays  Basfecouerentlejoug 
des  Efpagnols.  Non  contens  de  s'être 
trigés  en  République,  &  d'avoir  dé- 
fendu leur  liberté  par  une  guerre  défen- 
five  qui  fat  toute  à  leur  avantage,  ils 
furent  chercher  les  Efpagnols  dans  les 
recoins  les  plus  reculés  de  leurs  vaftcs 
domaines,  &  s'enrichirent  des  dépouil- 
les de  leurs  premiers  maîtres.   Ils  tom- 
bèrent fur  les  pofielîîons  des  Portugais, 
s'emparèrent  de  toutes  les  Places  qu'ils 
avoient  dans  les  Indes  Orientales ,  & 
que  la  parefTe  des  Efpagnols  avoient 
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DES  Colonies  Européennes,  jô'y 
laifTées  fans  défenfe,  &  portèrent  enfin 

J  leurs  armes  dans  le  Brefil  qu'ils  trou- 
vèrent fans  défenfe  &  dont  ils  fe  rendi- 
rent les  maîtres  par  la  lâcheté  du  Gou- 
verneur des  dix  principales  villes.  Le 
pays  eût  été  perdu  fans  relfource ,  fi 
Don  Michel  de  Texeira,  fon  Archevê- 
que, qui  defcendoit  d'une  des  familles 
les  plus  illuftres  du  Portugal ,  &:  qui 
avoir  un  efprit  fupérieur  à  fa  naiflance , 
n'eut  cru  devoir  lacrifier  les  devoirs  de 
fon  état  au  danger  de  fa  patrie.  Il  prit 
les  armes ,  &c  s'étant  mis  à  la  tcte  de 
*fon  Clergé  ^  de  quelques  petits  corps 
de  troupes  qu'il  raflembla,  il  oppofd 
une  digue  au  torrent  des  conquêtes  des 
Hollandois.  Il  tint  bon  jufqu'à  l'arrivée 
du  fecours ,  après  quoi  il  remit  l'emploi, 
dont  le  befoin  public  &  fa  propre  vertu 
l'avoient  obligé  de  fe  charger,  à  celui  à 
qui  le  Souverain  Pavoit  confié.  Il  fauva 
par  fa  généreufe  réfiftance  fept  provin- 
ces des  quatorze  dans  lefquellcs  le  Brefil 
efl  divifé.  Les  autres  tombèrent  entre 
les  mains  des  Hollandois  qui  les  conqui- 
rent &  les  conf:"rverent  avec  une  bra- 
voure &  une  conduite  qui  leur  auroienc 
fait  un  honneur  infini ,  s'ils  euffent  mon- 
tré plus  de  fentimens  d'humanité. 
Ce  fut  au  fameux  Prince  Maurice  de 
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NaiTau  que  les  Hollandois  durent  cette 
conquête  ,  leur  établiflement  dans  le 
pays  &  la  paix  avantageufe  qui  le  leur 
aiïura.  Mais  comme  c'eft.  le  propre  de 
toutes  les  nations  commerçantes  de  vou- 
loir s'enrichir  en  peu  de  temps  ,   que 
cette  Colonie  n'ctoit  point  diredlement 
foumife  aux  Etats,  mais  à  la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales,  guides  par  des 
principes  que  leur  avarice  &  la  baflefTe 
de  leurs  fentimens  leur  di(^oient  ,  ils 
furent  fâchés  que  pour  pourvoira  fa  fu- 
reté ,  on  les  privât  des  profits  aéluels 
qu'ils  s'étoient  flattés  d'en  tirer.  Ils  trou- 
vèrent que  le  Prince  entretenoit  plus  de 
troupes  &  bâtilfoit  plus  de  forterefles 
qu'il  n'en  falloit,  &  qu'il  vivoit  plus 
fomptueufement  qu'il  ne  convenoit  à  un 
homme  qui  étoit  à  leur   fervice.   Ils 
s'imaginèrent  qu'une    économie  mef- 
quine  étoit  la  feule  qualité  néceifaire 
pour  former  un  Conquérant  &  un  Poli- 
tique ,  &  ils  en  agirent  fi  mal  avec  leur 
Statouder ,  qu'ils  l'obligèrent  enfin  à  fe 
démettre  de  Ion  emploi. 

Ils  fuivirent  alors  leurs  premiers 
fyftêmes.  Ils  réformèrent  une  partie 
des  troupes  ;  ils  ne  firent  plus  fortifier 
leurs  places;  ils  retranchèrent  les  dé- 
pcnfes  de  la  Cour;  ils  exigèrent  à  la 
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rigueur  ce  que  leur  devoit  la  Compa- 
gnie; leur  gain  augmenta  de  cent  pour 
cent,  &  tout  alloit  le  mieux  du  monde 
félon  eux.  Mais  à  la  fin  ce  beau  fyftême 
aboutit  à  la  ruine  entière  de  leurs  foi:ds 
&  de  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales. Ils  aliénèrent  les  cœurs  de 
leurs  fujets  par  leur  économie  fordide 
&la  févérité  de  leur  conduire.  L'ennemi 
étoit  à  leur  porte ,  &  leurs  frontières 
étoient  fans  défenfe  ;  enfin  tout  alla  fî 
mal  pour  eux ,  que  les  Portugais  recon- 
quirent le  Brefil  malgré  les  efforts  pro- 
digieux que  firent  les  Etats  pour  le  dé- 
fendre ;  ce  qui  doit  fervir  à  jamais  de 
leçon  aux  peuples  qui  s'imaginent  folle- 
ment avoir  fuffifamment  pourvu  au  bon- 
heur de  la  nation ,  lorfque  pour  lui  pro- 
curer quelques  avantages  palfagers ,  ils 
négligent  les  feules  chofes  qui  peuvent 
l'aifurer ,  je  veux  dire  l'amour  des  fujets 
Ôc  le  foin  des  armes. 


m 


111 


1  ' 


il" 


!   I 


ili! 


I  : 


■  t 


'  i 

!    j 


Qv 


Hl 


II 

.  t"  ■ 

lîi 

t 

f 


370  n  I  s  T  O  I  p.  E 


CHAPITRE    IL 

ie  Climat  du  BrefiL  Du  bois  du  BrefiU 

X-i  E  nom  de  Brefil  a  été  donné  à  ce 
pays,  à  caufe  de  la  quantité  de  bois  de 
ce  nom  qui  y  croît.  Il  s'étend  le  lon.c; 
de   l'Océan    l'efpace  de    2000  nnilles 
entre   la  rivière  des  Amazones  qui  eft 
au  Nord ,  &  celle  de  la  Plata  qui  eft  au 
midi.  Au  nord  le  climat  eft  très-incer- 
tain ,  cbaud  5  orageux  &  mal  fain.  Le 
pays,  tant  ici  que  dans  les  endroits  les 
plus  tempérés  ,  eft  inondé  tous  les  ans. 
Mais  au  midi ,  au-delà  du  Tropique  du 
Capricorne  ,  &  même  plus  avant,  l'air 
eft  ferein  &  extrêmement  fain  ,  étant  r?- 
fraîchi  d'un  côté  par  les  vents  qui  s'élè- 
vent de  l'Ocesn ,  &  de  Tautre  par  ceux 
qui  fortent  des  montagnes.  Quantité  de 
vieillards  s'y  rendent  du  Portugal  pour 
rétablir    leur  fanté,   &  y  prolongent 
leurs  jours  beaucoup  plus  qu'ils  nel'au- 
roient  fait  dans  leur  patrie. 

Le  pays  en  général  eft  extrêmement 
fertile ,  &  produifoit  toutes  les  chofes 
néceffaires  pour  la  fubfiftance  de  fes  ha- 
bitans ,  jufqu'au  temps  où  l'on  décou- 
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vrit  les  mines  d'or  &  de  diamans.  Au- 
jourd'hui ces  mines,  jointes  aux  planta- 
tions de  fucre ,  occupent  une  fi  grande 
quantité  de  gens,  que  l'Agriculture  eft 
entièrement  négligée ,  au  point  que  le 
Brefil  dépend  de  l'Europe  pour  fa  fub- 
fiftance  journalière. 

Les  principales  denrées  qu'il  fournit 
à  l'étranger ,  font  le  fucre,  le  tabac  ,  les 
cuirs,  l'indigo,  l'ipccacuanha  ,  le  bau- 
me de  Copaii  &  le  bois  de  Brefil.  Com- 
me ce  dernier  article  appartient  propre- 
ment au  pays  &  lui  a  donné  fon  nom , 
ik  qu'il  y  cil  meilleur  que  par-tout  ail- 
leurs, je  trouve  à  propos  d'en  donner 
ici  la  defcrlption  en  peu  de  mots.  Cet 
arbre  croit  parmi  les  rochers  &  dans  le^.« 
rcrreins  les  plus  incultes,  &  y  vient 
d'ttne  hauteur  6:  d'une  groifeur  confi- 
dérable.  Mais  un  homme  qui  jugeroit 
de  fon  bois  par  fon  écorce,  fe  trompe- 
roit  beaucoup  ;  car  après  l'en  avoir  dé- 
pouillé, il  trouve  que  cet  arbre,  qui 
étoit  de  la  groifeur  de  fon  corps ,  n'excè- 
de pas  celle  de  fa  cuiffe.  Cet  arbre  eft  gé- 
néralement toriu  &  rempli  de  nœuds 
comme  l'aubépine  ;  fes  branches  font 
longues ,  fes  feuilles  vertes ,  liifes ,  du- 
res, feches  &  fragiles.  Il  pouiî'e  trois  fois 
l'an  de  petits  bouquets  de  fleurs  des 
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extrémités  des  branches  &  d'entre  fe? 
feuilles.  Ces  fleurs  font  d'un  rouge  très- 
vif  &  d'une  odeur  aromatique  fort  agréa- 
ble. Son  bois  eft  rouge ,  dur  &  fec ,  & 
on  l'emploie  pour  les  teintures  rouges 
ordinaires.  On  s'en  fert  aufli  dans  la 
Médecine  ,  à  caufe  de  fa  qualité  fto^ 
machique  &  aftringente. 


CHAPITRE    III. 

Commerce  du  BreJiU  Sa  cor refpon dame 
avec  V Afrique,  Etablijjewentfut  la  Ri» 
viere  des  Amazones  &*  Rio  -  Janeiro, 
Mines  d^or.  République  des  Paulijîcs. 
Mines  de  Diamans. 

J-«  E  commerce  du  Brefil  eft  confidéra- 
ble  &  augmente  tous  les  jours ,  ce  qui 
n'eft  pas  étonnant,  vu  que  les  Portu- 
gais ont  la  commodité  d'avoir  des  nè- 
gres pour  leurs  ouvrages  à  beaucoup 
meilleur  marché  que  les  autres  nations 
d'Europe  qui  ont  des  établiflemens  dans 
l'Amérique.  Ils  font  les  feuls  qui  fe 
foient  donné  la  peine  d'établir  des  Co- 
lonies dans  l'Afrique,  &  elles  font  très- 
confidérabies  tant  par  leur  étendue  que 
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DES  CotoNiEs  Européennes.  571 
par  le  nombre  de  leurs  habitans ,  ce  qui 
leur  procure  dans  ce  commerce  des  avan- 
tages que  les  autres  nations  n'ont  point. 
Car  outre  les  établiflemens  qu'ils  ont 
fur  la  côte  Occidentale  d'Afrique ,  ils 
ont  encore  des  prétentions  fur  toute 
celle  du  Zanguebar  dont  ils  poiTedenc 
une  partie ,  indépendamment  de  plu- 
fieurs  autres  vaftes  territoires  tant  fur 
la  côte  que  dans  l'intérieur  du  pays , 
où  plufieurs  nations  fe  reconnoiuent 
leurs  fujets,  ce  qui  efl:  d'autant  plus 
avantageux  pour  eux  ,  qu'il  augmen- 
te leur  marine  &  leurs  matelots  ,  af- 
fermit leur  commerce  &  leur  laide  un 
vafte  champ  pour  la  traite  des  nègres, 
fans  laquelle  ils  ne  pourroient  conferver 
leurs  établiffemens  dans  le  Brefil ,  vu 
la  quantité  qu'il  en  meurt  par  le  travail 
des  mines  &  la  mauvaife  qualité  d'une 
partie  du  climat ,  ni  étendre  leurs  plan- 
tations ,  ni  ouvrir  tant  de  nouvelles  mî- 
nes ,  comme  ils  le  font  à  un  point  qui 
palTe  tou:e  croyance. 

Je  me  fuis  fouvent  étonné  que  nos 
Commerçans  d'Afrique  n'ayent  pas 
porté  leurs  vues  plus  loin  dans  la  traite 
des  nègres,  qu'une  partie  de  la  Côte 
d'or,  Sierra-Leona ,  Gambie  &  quel- 
ques autres  ports  peu  confidérables ,  par 
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où  lisent  dtprifc  leurs  marcha  ndifcs 
&  fait  monter  le  prix  des  cfclavcs  à  plus 
de  trente  pour  cent.  Cela  n'ed  pas  cton- 
mnt  ,  vu  qu'ils  ont  plufieurs  rivaux 
dans  le  pays  ofi  ils  commercent ,  que 
les  peuples  ont  acquis  plus  d'expérience 
par  la  communication  qu'ils  ont  eue 
civec  les  étrangers ,  &  que  les  efclaves 
font  devenus  plus  rares  ;  au  lieu  que  li 
quelques-uns  de  nos  vailTeaux  avoient 
doublé  le  C'c.p  de  Bonne-El'pérance ,  6c 
elTayé  ce  qu'on  peut  faire  à  Madagafcar , 
ou  lur  les  côtes  lur  leiquellcs  les  Portu- 
î!;ais  ont  des  prétentions,  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  valoir,  ils  euffent  été  ample- 
ment dédommagés  des  dépcnfes  qu'ils 
auroient  faites,  du  temps  qu'ils  auroicnt 
perdu  &  de  ce  qu'il  leur  en  eût  coûté 
pour  obtenir  la  permiiïîon  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales.  Notre 
commerce  d'Afrique  auroit  augmenté  , 
Tjos  marchandifes  auroient  trouvé  plus 
de  débit ,  6c  nous  euflîons  fourni  nos 
Colonies  à  bien  meilleur  marché  que 
nous  ne  le  faifons  aujourd'hui ,  &  que 
TiOus  ne  le  ferons  dans  la  fuite,  tant  que 
rous  nous  bornerons  à  deux  ou  trois 
Places  que  nous  épuifons ,  &  où  nous 
trouvons  tous  les  jours  la  marchandife 
plus  chère,  Les  Portugais ,  au  moyen 
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des  marchandifes  dont  je  viens  de  parler, 
tranfportcnt  tous  les  ans  quarante  à  cin- 
quante mille  nègres  dans  le  Brefil.  C'cft 
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toutes  les  autres 
branches  de  leur  commerce  ;  aulTi  ont- 
ils  foin  de  ne  point  fe  laifl'er  manquer 
d'efclaves,  à  quoi  la  fituation  du  Brefil 
contribue  beaucoup ,  étant  plus  près  de 
la  cote  d'Afrique  qu'aucune  autre  con- 
trée de  l'Amérique ,  indépendamment 
des  avantages  qu'ils  tirent  des  Colonies 
qu'ils  ont  dans  ces  deux  continents. 

C'eft  là  principalement  ce  qui  fait 
que  le  Brefil  eft  rétabliifemcnt  le  plus 
riche,  le  plus  nombreux  &  le  plus  flo- 
rilîant  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Amérique. 
Depuis  quarante  ans  ils  en  tirent  infini- 
ment plus  de  fucre  qu'ils  ne  le  faifoient 
autrefois ,  lorfque  cette  denrée  étoit  la 
feule  branche  de  leur  commerce ,  &  qu'ils 
n'avoient  point  de  rivaux.  Il  eft  beau- 
coup plus  fin  que  celui  que  les  Anglois , 
les  François  &  les  Efpagnols  tirent  de 
leurs  Colonies.  Leur  tabac  efi:  auffi  fort 
bon ,  mais  ils  en  tirent  moins  que  nous» 
Les  contrées  Septentrionales  &  méri- 
dionales du  Brefil  abondent  en  bêtes  à 
cornes  ;  ils  les  chaiTent  pour  en  avoir 
les  cuirs  dont  il  paffe  tous  les  ans  vingt 
mille  en  Europe. 
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Les  Portugais  poircdcrent  pendant 
un  temps  confidcrablc  leur  Empire  de 
l'Amérique  ,  jufqu't^  ce  qu'ils  découvri- 
rent les  mines  d'or  &  de  diamants  qui 
les  ont  fi  fort  enrichis  depuis.  Apres 
l'expulfion  des  Hollandois ,  la  Cour  de 
Portugal  fut  quelque  temps  fans  faire 
attention  à  cette  Colonie  ;  mais  en  1 68j, 
un  Miniftre  très-intelligent  confeilla  à 
fon  Maître  de  ne  point  négliger  une 
partie  aufîî  confidérable  de  fon  Domai- 
ne. Il  lui  repréfenta  que  le  climat  de  la 
Baie  de  tous  les  Saints,  où  ttoit  la  Ca- 
pitale, énervoit  l'adlivité  &  l'induflrie 
des  peuples,  mais  que  les  extrémités 
leptentrionales  &  méridionales  du  Bre- 
fil  étant  plus  tempérées ,  ils  feroient 
plus  portés  à  les  cultiver.  Cet  avis  fut 
gouré.  Mais  comme  on  s'apperçut  que 
Tinfolence  &  la  tyrannie  des  Portugais 
leur  attiroient  la  haine  des  habitans ,  Se 
retardoientles  progrès  de  leur  Colonie  , 
on  réfolut  de  peupler  le  pays  des  Metifs 
qui  font  une  race  iflfue  d'Européens  & 
d'Indiens,  dans  l'efpoir  qu'ils  fe  con- 
duiroient  mieux  &  qu'ils  feroient  plus 
agréables  aux  Brefiliens ,  qui  n'avoienc 
point  encore  été  réduits,  comme  étant 
iflTus  du  même  fang.  Pour  exécuter  ce 
projet,  on  confia  le  gouvernement  aux 
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Prêtres  qui  agirent  chacun  dans  leur 
(liflrié^  ou  paroifTc  en  qualité  de  Gou- 
verneurs. On  eut  la  prudence  dechoifir 
ceux  qui  étoicnt  les  plus  capables  pour 
cet  emploi.  On  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
ccvoir  de  la  fagelTe  de  ces  réglemcns  ; 
car  dans  moins  de  quinze  ans,  non -feu- 
lement ils  furent  les  maîtres  de  la  côte, 
mais  attirant  encore  un  grand  nombre 
d'habitans,  ils  pouffèrent  leurr>  crablif- 
femens  du  côté  de  l'Occident  plus  de 
cent  milles  au-delà  de  ce  que  les  Portu- 
gais poifédoient.  Ils  ouvrirent  plufieurs 
mines,  les  revenus  augmentèrent,  les 
habitans  vécurent  à  leur  aife,  &  quan- 
tité de  Prêtres  s'enrichirent. 

La  réputation  de  ces  mines  attira 
bientôt  dans  le  pays  quantité  de  vaga- 
bonds &  d*avenruriers,  lefquels  ne  pou- 
vant fe  faire  aux  mœurs  fimples  Se  mo- 
dérées des  habitans ,  ni  s'aiîujettir  à  la 
forme  du  gouvernement  établie ,  fe  re- 
tirèrent dans  les  montagnes ,  lefquelles 
font  alfez  fertiles  &  abondantes  en  or  ; 
où  ayant  été  joints  par  d'autres  de  la 
même  trempe ,  ils  fe  rendirent  dans  peu 
de  temps  formidables  &  indépendans , 
&  défendirent  les  privilèges  qu'ils  s'é- 
roient  arrogés ,  avec  autant  de  courage 
que  de  conduite.    Ils  furent  appelles 
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PauUJles ,  de  ia  ville  &  du  diftrlél  de  ce 
rjom  ,  où  étoit  leur  principale  réfidcnce. 
Mais  cette  Rtpiibliqrie  périt  aufîi  prom- 
premcnt  qu'elle  sN'-toit  élevée  ,  fans 
qu'on  ait  pu  fçavoir  Ton  fort ,  &  on  n'en 
a  plus  oui  parler.  Le  Roi  de  Portugal 
ed  en  pleine  poiTcffion  de  tout  le  pa) s, 
êc  les  mines  l'ont  exploitées  par  fesfu- 
jets  &  leurs  efclaves  qui  lui  en  payent 
le  quint.  Ces  mines  ont  prefque  verfé 
sutant  d'or  dans  l'Europe ,  que  celles  de 
l'Amérique  Efpagnole  y  avoient  verfé 
d'argent. 

Quelques  années  après  qu'on  eut  dé- 
couvert les  mines  d'or,  on  trouva  que 
le  Brcfil,  que  l'on  regardoit  comme 
une  contrée  incapable  de  produire  les 
métaux  pour  lefquels  l'Amérique  étoit 
fi  eflimée,  produifoit  auffi  des  diamans, 
mais  d'une  qualité  fi  baflej  que  la  Cour 
de  Portugal  défendit  d'exploiter  les  mi- 
nes ,  de  peur  qu'ils  ne  fiflent  tomber 
ceux  que  l'on  tire  de  Goa.  Mais  malgré 
cette  défenfe,  on  n'a  pas  laifle  d'en  tirer 
de  temps  en  temps  du  Brefil,  qui  ne  le 
cédoient  à  ceux  de  l'Inde ,  ni  par  leur 
poids ,  ni  par  leur  brillant,  ni  par  leur 
tranfparence.    La  Cour  ayant  reconnu 
l'importance  de  ce  commerce ,  réfolut 
de  le  permettre ,  mais  avec  des  reflric- 
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tions  qui  fulTent  avantageufes  à  la  Cou- 
ronne  &  à  Tes  fujets ,  &q'ji  empcchairent 
les  diamans  de  devenir  trop  communs. 
En  1 740 ,  les  mines  de  diamans  ctoienc 
affermées  cent  trente-huit  mille  croifa- 
des  qui  font  vingt-fix  mille  livres  fler- 
lings  par  an  ,  avec  défenfe  d'y  employer 
plus  de  fix  cens  efclaves  à  la  fois.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'on  n'a  point  ob- 
fervé  ce  règlement ,  vu  que  leur  quantité 
a  augmenté  Se  que  leur  prix  a  baiiTé.  II 
eft  vrai  que  ceux  de  la  première  qualité 
confervent  à- peu-près  leur  prix.  Les 
diamans  du  Brefil  ont  moins  d'éclat 
que  ceux  de  Golconde.  Ils  ont  pour 
l'ordinaire  une  eau  jaunâtre ,  mais  il  s'en 
trouve  d'une  grolîeur  prodigieufe.  Il  y 
a  quelques  années  qu'on  en  envoya  un 
au  Roi  de  Portugal,  dont  la  groifeur 
&  le  poids  paflent  toute  croyance.  On 
prétend  quil  pefoit  cent  foixante  carats, 
ou  fix  mille  fept  cens  vingt  grains,  de 
forte  qu'il  valoit  plufîcurs  raillions. 
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CHAPITRE    IV. 

Commerce  des  Portugais,  Defcription  de 
San-Salvador  Capitale  du  BrefiL  Fiâtes 
dejlinées  pour  cette  ville.  Rio- Janeiro 
&  Fernambouc» 

JL  F.  commerce  du  Portugal  fe  fait  fur 
le  même  plan  exclufif  que  celui  des  au- 
tres nations  de  l'Europe  avec  leurs  Co- 
lonies de  l'Amérique ,  mais  particuliè- 
rement à  la  façon  de  celui  dEfpagne, 
non  point  avec  de  fimples  vaiiïeaux 
marchands  frétés  pour  divers  ports  par- 
ticuliers ,  félon  les  idëes  des  proprié- 
taires, mais  avec  trois  Flotes  qui  partent 
tous  les  ans  du  Portugal ,  &  qui  fe  ren- 
dent dans  tout  autant  de  ports  du  Bre- 
fil ,  .fçavoir  ,  à  Fernambouc  au  nord , 
à  Rio- Janeiro  au  midi ,  &  à  la  Baie  de 
Tous -les- Saints  au  milieu.  La  Capi- 
tale de  celle-ci  eft  San-Salvador ,  & 
c'ttT.  le  rendez-vous  des  Flotes  à  leur 
retour  en  Portugal.  Son  port  eft  grand, 
beau  &  commode.  La  ville  eft  bâtie  fur 
un  rocher  efcarpé,  qui  a  d'un  côté  la 
mer ,  &  un  lac  en  forme  de  croiifant , 
qui  l'entoure  prefque  toute,  de  vient 
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prefque  aboutir  à  la  mer  de  l'autre. 
Quoique  cette  fituation  la  mette  à  Fabri 
de  toute  infulte ,  on  n'a  pas  laifle  de  la 
fortifier  ,  de  manière  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui une  des  meilleures  Places  de  l'A- 
mérique.  Elle  eft  divifée  en  haute  & 
bafle  ville.  La  baffe  n'eft  compofée  que 
d'une  ou  deux  rues ,  &  elle  eft  immé- 
diatement fur  le  port ,  pour  faciliter 
l'embarquement  &  le  débarquement  Jes 
marchandifes  que  l'on  tr:*nfporte  dans 
la  haute  ville  avec  des  machines.  Les 
rues  de  celles-ci  font  auffi  régulières  que 
le  terrein  a  pu  le  permettre ,  &  les  mai- 
ions  très-  bien  bâties.  Cette  ville  conte- 
noit  il  y  a  quarante  ans  deux  mille  mai- 
fons  &  un  nombre  proportionné  d'ha- 
bitans,  une  Cathédrale  fomptueufe,  plu- 
fieurs  églifes  magnifiques  Se  quantité  de 
couvents  bien  bâtis  &  très-bien  fondés. 

Je  ne  connois  point  affez  les  villes 
de  Fernambouc  ou  de  Parayba  ,  &  la 
Capitale  de  Rio  de  Janeiro  pour  en  par- 
ler pertinemment.  Je  dirai  feulement 
que  la  flote  deftinée  pour  ia  première  9 
part  ordinairement  dans  le  mois  de 
Mars ,  &  celle  pour  la  féconde  dans  le 
mois  de  Janvier;  mais  toutes  deux  fe 
rendent  dans  la  Baie  de  Tous-les-Saints 
au  nombre  de  cent  gros  vaiffeaux ,  vers 
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les  mois  de  Mai  ou  de  Juin  ,  Se  rappor 
tent  en  Europe  une  cargaiibn  qui  égale  \ 
prefque  les  tréfors  de  la  Flore  ôc  des  ' 
Galions.  L'or  feul  monte  à  près  de  qua-  j 
tre  millions  de  livres  :lerlings.  On  ne  l 
le  tire  point  tout  des  mines  du  Brefil^  ; 
mais  comme  les  Portugais  commercent  | 
diredement  avec  l'Afrique,  ils  en  tirent 
aulfi  de  leur  établiflTement  à  Mozambi- 
que ,  fur  la  côte  Orientale  de  ce  Conti- 
nent, indépendamment  des  efclaves,  de 
l'ébene  &  de  l'ivoire  qui  valent  prefque 
autant  que  la  cargaifon  de  la  Flotte  du 
Brefil  pour  l'Europe.  Les  contrées  du 
Brefil  qui  donnent  de  l'or ,  font  les  par- 
ties moyenne  &  feptentrionale  fituées 
fur  Rio- Janeiro  &  la  Baie  de  Tous-les- 
Saints.  On  bat  une  très-grande  partie 
de  cet  or  dans  l'Amérique;  celui  qui 
eft  battu  à  Rio- Janeiro  eft  marqué  d'une 
R,  &  celui  de  la  Baie  de  Tous-Ies- 
Saints  d'un  B. 

Pour  mieux  Juger  des  rîcbefTes  de 
cette  Flote  du  Brefil ,  on  ne  doit  point 
oublier  les  diamans  qui  font  partie  de  fa 
cargaifon.  S'il  eft  vrai  que  les  mines 
ayent  été  affermées  en  1740  à  vingt- 
fix  mille  livres  flerlings  par  an ,  je  ne 
croirai  pas  trop  avancer  en  difant  qu'el- 
les rapportent  au  moins  cinq  fois  au- 
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tant,  &  qu'il  entre  en  Europe  la  valeur 
de  cent  trente  mille  livres  Iterlings  en 
diamans.  Cela  joint  au  fucre  qui  fait  la 
principale  cargaifon  de  la  Flote  de  Fer- 
nambouc ,  au  tabac ,  aux  cuirs ,  aux  dro- 
gues pour  la  Médecine  &  les  Manu- 
fadures ,  peut  donner  quelque  idée  de 
l'importance  dont  eft  ce  commerce  , 
non-feulement  pour  le  Portugal ,  mais 
encore  pour  toutes  les  Puiflances  com- 
merçantes de  l'Europe.  Les  retours  ne 
font  pas  la  cinquantième  partie  du  pro- 
duit du  Portugal.  Ils  confident  en  tou- 
tes fortes  de  draps  d'Angleterre  ,  de 
France  &  de  Hollande,  en  toiles  &  den- 
telles d'Hollande ,  de  France  &  d'Alle- 
magne; en  foieries  de  France  &  d'Ita- 
lie ,  plomb ,  étain ,  fer ,  cuivre ,  &  tou- 
tes fortes  d'uftenfiles  fabriqués  en  An- 
gleterre ,  en  poiflfon  de  bœuf  falé ,  fa- 
rine &  froma:  e.  Ils  tirent  leurs  huiles 
d'Efpagne.  Le  Portugal  ne  fournit  que 
du  vin  &  quelques  fruits. 

Quoique  ce  commerce  foit  extrême- 
ment lucratif,  il  y  a  cependant  peu  de 
marchands  Portugais  qui  trafiquent  fur 
leurs  propres  fonds;  maispour  le  compte 
des  étrangers ,  fur-tout  des  Anglois,  En 
un  mot ,  quoique  les  Portugais  &  les 
Efpagnols  excluent   les  étrangers  d^ 
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commerce  de  l'Amérique ,  cependant  les 
reglemens  qu'ils  ont  fait  là-defTus ,  font 
très-mal  obfervés.  Un  Portugais  n'eft 
qu'un  fadeur  &  un  dépofitaire  ;  mais  fa 
fidélité  eft  égale  à  celle  du  marchand 
Efpagnol ,  &  rien  ne  fçauroit  l'ébran- 
ler. Chofe  furprenante  dans  les  Portu^ 
gais  5  &  exemple  frappant  chez  un  peu- 
ple peu  renommé  pour  fa  bonne  foi ,  de 
ce  que  la  coutume  fondée  fur  un  petit 
nombre  d'exemples ,  &  le  point  d'hon- 
neur font  capables  de  faire  fur  des  hom- 
mes fi  diiFérens  entr'eux  par  leurs  mœurs 
ôc  leur  caraétere. 

Les  Anglois  font  aujourd'hui  les  plus 
întérefTés  au  commerce  du  Portugal, 
tant  pour  lés  marchandifes  qu'ils  con- 
fomment  dans  le  Royaume ,  que  pour 
celles  dont  ils  ont  befoin  pour  le  Brefil. 
Ils  méritent  cette  préférence  ,  tant  à 
caufe  des  fervices  qu'ils  ont  rendu  de 
tout  temps  à  cette  Couronne ,  &  des 
traités  qu'ils  ont  fait  avec  elle ,  que 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui 
faife  une  plus  graiide  confommation  des 
productions  du  Portugal.  Cependant, 
partie  par  notre  ftupidité,  partie  par 
la  politique  &  l'aélivité  de  la  France , 
&  partie  par  la  fauie  des  Portugais  eux- 
mêmes,  les  François  font  devenus  des 
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rivaux  très-dangereux  pour  nous ,  tant 
dans  cette  branche,  que  dans  prefque 
toutes  les  autres  de  notre  commerce.  Il 
eft  vrai  cependant  que  malgré  les  pro- 
grès qu'ont  fait  les  François ,  &  malgré 
î'efprit  d'induftrie  &  de  commerce  qui 
règne  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe,  l'exportation  de  nos  manu- 
fadlures  &  de  nos  denrées  n'a  point 
diminué  depuis  quarante  ans ,  ce  qui 
vient  de  ce  que  notre  commerce  s'eft 
étendu  à  proportion  que  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  ont  augmenté  leurs 
Colonies.    Mais  ,  quoiqu'il  foit  vrai 
que  notre  commerce  a  augmenté  loin 
de  diminuer,   nous  devons  cependant 
prendre  garde  de  ne  point  nous  laiflfer 
împofer  à  cette  apparence.  Car  û  nous 
n'avons  point  autant  avancé  que  nous 
l'avons  fait  avant  ce  période,  &  que 
nos  moyens  nous  l'ont  permis  depuis 
que  nos  voifîns  l'ont  fait  proportion- 
nellement aux  leurs,  je  dis  que  nous 
avons  décliné ,  &  que  nous  ne  ferons 
jamais  en  étar  de  conferver  notre  fupé- 
riorité  dans  le  commerce ,  ni  la  répu- 
tation que  nous  avons  d'être  la  première 
PuiiTance  commerçante  &  maritime  de 

l'Europe. 
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CHAPITRE    V. 

CaraStere  des  Portugais  établis  dans  VA^  j 
mérique.  Condition  des  nègres,  Cour. 
pernement, 

Xje  s  voyageurs  les  plus  judicieux  nous 
font  un  portrait  des  mœurs  &  des  cou- 
tumes aes  Portugais  de  l'Amérique, 
qui  ne  leur  efl  pas  favorable.  Ils  nous 
les  repréfentent  comme  un  peuple  plon- 
ge dans  la  mollefle  &  dans  les  crimes 
les  plus  affreux  ;  hipocrites ,  fourbes  & 
gens  de  mauvaife  fDi ,  fainéans ,  or- 
gueilleux &  cruels.  Comme  des  gens 
pauvres  &  mefquins  dans  leur  domef- 
tique ,  autant  par  néceflîté  que  par  in- 
clination. Semblables  aux  habitans  de 
la  plupart  des  pays  méridionaux ,  ils 
préfèrent  le  fafte  &  la  magnificence  aux 
plaifirs  de  la  fociété  &  de  la  bonne 
chère  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans 
leurs  bonnes  fêtes  ils  ne  pouffent  les 
chofes  jufqu'à  l'extravagance. 

On  attribue  avec  aifez  de  raifon  Icuï 
luxe ,  leur  indolence ,  leur  orgueil  & 
leur  cruauté  au  commerce  qu'ils  ont 
avec  Jeurs  efclaves  qui  font  toutes  leurs 
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affaires,  avec  leurs  nègres  dont  ils  ont 
une  quantité  prodigieufe,  &  qui  ne  fer- 
vent à  autre  chofe  qu'à  augmenter  leur 
cortège.  Ces  derniers  font  infiniment 
plus  corrompus  que  leurs  maîtres,  parce 
qu'ils  les  font  fervir  d  inftrumens  à  leurs 
crimes  ,  qu'ils  leur  accordent  une  li- 
cence fcandaleufe  ,  Se  qu'ils  s'en  fer- 
vent pour  épouvanter  leurs  ennemis  & 
pour  s'en  venger ,  en  qualité  de  bretteurs 
&  d'affafîîns.  En  effet ,  rien  n'eft  plus 
propre  à  caufer  les  défordres  les  plus 
affreux  que  l'union  illégitime  de  l'ef- 
clavage  avec  l'oifiveté  &  la  licence.  Ils 
vont  toujours  armés ,  &  il  y  en  a  quan- 
tité qui  ont  acheté  ou  mérité  la  liberté 
par  leurs  infâmes  fc  vices ,  &  cela  dans 
un  pays  où  il  y  a  dix  nègres  pour  un 
blanc. 

Mais  ce  portrait,  qui  eft  peut-être 
irop  exa8;éré  ,  n'eft  point  applicable  à 
tous  les  Portugais  du  Brefil.  Ceux  de 
Rio  -  Janeiro  &  des  diftrids  du  Nord 
font  beaucoup  moins  efféminés  &  moins 
corrompus  que  ceux  de  la  Baie  de  Tous- 
les-Saints,  lefquels  étant  dans  un  cli- 
mat favorable  à  la  pareffe  &  à  la  dé- 
bauche ,  font  infiniment  pires  que  les 
autres. 
Le  Brefii  eft  gouverné  par  un  Vicc-i 
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Roi  qui  fait  fa  réfidence  à  San  Salva- 
dor.  Il  a  deux  Confeils ,  l'un  pour  le 
Criminel ,  &  Fautre  pour  le  Civil,  aux- 
quels il  préfide  ;  mais  au  préjudice  de  la 
Colonie  ,  la  juftice  y  eft  fi  corrompue , 
que  la  vertu  y  eft  opprimée,  &  que 
les  plus  grands  crimes  reftent  fouvent 
impunis.  Il  ëtoit  autrefois  défendu  aux 
Juges  de  condamner  aucun  Portugais  à 
mort  ;  &  il  eft  aifé  de  fentir  combien 
un  pareil  privilège  doit  avoir  contribué 
à  corrompre  les  mœurs.  Les  peuples  qui 
habitent  le  long  de  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  font  encore  gouvernés  par  les 
Prêtres  qui  les  ont  fournis,  &  l'on  donne 
le  nom  de  Mifîîons  aux  différentes  di- 
vifions  de  cette  contrée. 

Comme  les  Portugais  ont  été  autre- 
fois chaires  de  ce  pays  par  les  Hollan- 
dois ,  &  qu'ils  ont  couru  rifque  de  l'être 
par  les  François,  les  malheurs  &  les| 
dangers  qu'ils  ont  éprouvé  les  ont  ren- 
du a  (fez  fages  pour  pourvoir  à  leur  fu- 
reté.  Ils  ont  fortifié  San  Salvador  & 
plufieurs  autres  Places,  &  ils  entre- 
tiennent fur  pied  un  corps  de  troupes  i 
Européennes  dont  il  y  a  toujours  deux 
.  Régi  mens  à  San  Salvador.  On  compte 
parmi  leur  milice  quelques  corps  d'In- 
diens &  de  Nègres  indépendans,  fi 
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bien  que  le  Brefil  paroît  aujourd'hui 
n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  tant  à 
caufe  de  (es  forces  intérieures ,  de  fou 
^loignement ,  de  la  chaleur  &  delà  mau- 
vaife  qualité  d'une  grande  partie  de  fon 
climat ,  que  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt 
de  la  plupart  des  PuiiTances  de  l'Euro- 
pe qui  font  intéreffées  à  ce  commerce, 
de  le  lailTer  entre  les  mains  des  Portu- 
gais, 

Fin  de  la  quatrième  Partie  &  du  Tome 
premier. 
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